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AVIS AUX VOYAGEURS. 



Le passe-port, à rentrée en Belgi- 
que, est indispensable. Il sera réclamé 
poliment, selon l'usage des employés 
de ce pays (compliment que nous se- 
rions aises de faire plus souvent aux 
nôtres), mais péremptoirement : ne 
sont exceptés de cette mesure que les 
habitants des pays limitrophes des pro- 
vinces belges, et encore pour un rayon 
très-circonscrit dans l'intérieur du 
royaume. C'est d'un passe-port étran- 
ger, bien entendu, qu'il s'agira, passe- 
port du prix de dix francs, plus les 
visas; mais heureusement, on est 
moins formaliste sous ce rapport en 
Belgique qu'en Italie et en Allemagne, 
où ces exigences sont ruineuses. Néan- 
moins, il faudra toujours être prêta 
produire son passe-port, à première 
réquisition , à l'autorité du lieu où l'on 
stationne. Si même l'on devait prolon- 
ger sa résidence dans quelque ville 
belge au delà des limites habituelle» 
d'un séjour de plaisir ou d'affaires , il 
faudrait, sur la production de son passe- 
port, demander un permis spécial à 
l'autorité du lieu. 

Beaucoup de gens négligent ou dé- 
daignent de se mettre en règle avec 
les exigences administratives ou de 
police des pays qu'ils parcourent. C'est 
un très^grave tort qu'ils ont contre 
eux-mêmes , et dont ils peuvent avoir 
à subir de très-désagréables consé- 
quences. 

Le vrai voyageur, l'homme qui a le 
^oût et l'expérience des voyages, se con- 
forme scrupuleusement à toutes les 
formalités, même tracassières , aux- 
quelles on se croit en droit et on est 
«n pouvoir de l'assujettir chemin fai- 



sant. Il considère que quelques mi- 
nutes d'ennui supportées une fois pour 
toutes ne sont point à mettre en ba- 
lance avec les retards et les accidents 
de tout genre qui peuvent résulter pour 
loi de son insubordination à certaines 
règles , et il a d'ailleurs le bon sens de 
comprendre qu'on ne fait pas la loi en 
pays étranger, et qu'il n'est pas seule- 
ment prudent, mais convenable, de 
ne heurter en rien les usages ou les 
susceptibilités ayant cours dans les ter- 
ritoires où l'on reçoit l'hospitalité. 

Nous répéterons donc au lecteur qui 
s'apprête à monter en chemin de fer : 
« Ayez un passe-port. > Puis nous ajou- 
terons : « Ayez beaucoup d'argent, si 
vous voulez, si vous pouvez; mais 
n'ayez que peu de bagages. » 

Ces trois points résument la science 
du voyage. Les bonnes gens qui sor- 
tent rarement de chez eux , quand par 
hasard la chose une fois leur arrive , 
ont toujours peur que linge et vête- 
ments ne leur manquent , et ils se char- 
gent d'autant de sortes de colis que 
s'ils partaient pour une tle lointaine 
et sauvage, avec l'intention d'y ache- 
ver leurs jours. Ils ont ainsi l'agré-' 
ment de payer d'énormes surcharges 
dans chaque voiture où ils montent et 
des salaires de portefaix à l'infini, en 
sorte que, pour peu que leur voyage se 
prolonge, ils ont triplé ou quadruplé 
le prix de revient primitif de tant de 
bardes, dont ils ont d'ailleurs la grande 
chance d'égarer tout ou partie. Il y a 
des marchands partout en Belgique, 
pays des plus civilisés, et il est beau- 
coup plus simple et moins coûteux de 
se remonter de linge et d'habits , s*i1 y 
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a lieu , que de s'encombrer d'une car- 
gaison. La culotte de soie noire et les 
six chemises de Sterne constituaient 
peut-être une yali^e un peu mince pour 
un touriste de sa force. Je connais un 
homme de lettres fort distingué qui ne 
voyage jamais, dit-il , qu'avec une che- 
mise : celle qu'il emporte sur le dos. 
« Est-elle sale , je la donne au garçon 
pour boire, ajoute-l-il, et j'en achète 
vite une autre. » C'est l'exagération du 
système opposé à celui que nous pro- 
scrivons. Rien de trop ni de trop peu. 
En règle générale, quinze ou vingt kilo- 
grammes, condensés, s'il se peut, en un 
seul colis , pour moins de vigilance et 
d'embarras , peuvent et doivent suffire 
en voyage à tout réel besoin de l'hon- 
nête homme. 

L'utilité de cette légèreté d'allure 
ressortira surtout en Belgique de la 
réglementation des chemins de fer, 
dont les prix sont très-modérés , mais 
qui ne passent aucuns bagages aux 
voyageurs. 

Une autre recommandation que nous 
ferons à nos lecteurs est celle de des- 
cendre de préférence , si toutefois l'é- 
tat de leur bourse n'y forme pas le 
plus dirimant des obstacles , dans les 
premiers hôtels et les plus famés (ils 
seront indiqués ci-après pour chaque 
villeV La dépense n'y est pas en géné- 
ral beaucoup plus forte que dans les 
hôtelleries de second plan, et la supé- 
riorité du service y compense large- 
ment la triste et d'ailleurs assez mi- 
nime économie que l'on pourrait réa- 
liser. Dans ces grands hôtels, qui se 
recommandent en Belgique par une 
tenue parfaite , il convient de préférer, 
i moins d'empêchements privés, le 
succulent communisme de la table 
d'hôte à tout autre mode, nécessaire- 
ment plus cher, en revanche beaucoup 
plus sommaire , de sustentation. 

Il n'y a point à marchander dans ces 
maisons recommandables et honora- 
blement connues de toute l'Europe 
voyageuse. Les Anglais ont conservé 



de 48ibj où, par manière de repré- 
sailles , ils (tirent si bien accommodés 
par les traiteurs parisiens , cette dé- 
fiante habitude de s'enquérir, au dé- 
botté, du prix de toutes choses, et j'en 
ai vu n'oser avaler un œuf à la coque 
avant de savoir à une mouillette près 
ce qu'il leur en allait coûter. Je ne 
conseille pas à mes compatriotes d^'évi- 
ter cette assez sordide manié ; car je 
ne pense pas que ce soit leur travers. 
Il faut la réserver en tous cas, et pré- 
cisément , pour ces mauvaises auberges 
ou hôtels borgnes , où un voyageur de 
quelque apparence est une rare proie 
sur laquelle il peut bien arriver, en 
effet, qu'on se rue, pour l'extraordi- 
naire du fait, avec une certaine rage. 
Raison de plus, entre vingt, pour éviter 
ces mauvais gîtes. D'ailleurs, les hô- 
teliers de Belgique, les bons, sont 
les plus honnêtes que j'aie encore ren- 
contrés. 

Je vous conseillerai encor», surtout 
dans un pays où il y a tant d'églises et 
de monuments à visiter, d'avoir tou- 
jours «grand soin de vous précaution- 
ner abondamment de moyennes et de 
menues monnaies, sans quoi, dans 
l'embarras des grosses pièces, vous 
payerez involontairement double ou 
triple du raisonnable pourboire. Je 
sens que les portiers et les sacristains 
belges vont, pour ce simple avis , vou- 
loir conmie un seul homme m'arracher 
les yeux ; mais cela m'est égal , je ne 
connais que mon devoir, et, si la vue 
m'est arrachée , j'aurai pour moi ma 
conscience et le calme de la vertu. 

L'index alphabétique placé à la fin 
du volume contient tous les renseigne- 
ments utiles sur les hôtels, les maisons 
de change, les monnaies, les voi- 
tures , les cafés, les théâtres, etc., etc. 

Ainsi disposés, ces renseignements, 
auxquels les voyageurs doivent recou- 
rir fréquemment, sont faciles à trou- 
ver, et ne viennent pas interropipre la 
partie historique et descriptive du 
Guide, 
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L'utilité des cicérone en voyage est incontestable. Quel* 
ques esprits indépendants , quelques .artistes préfèrent s'en 
remettre aux bonnes ou mauvaises fortunes du hasard et né 
suivre aucune impulsion , si ce n'est celle du caprice. Je ne 
nie pas que se plonger résolument à l'aventure au cœur 
d'un pays inconnu , dans les méandres d'une grande ville 
étrangère, n'ait un charme sui generis assez aflfriandant 
pour ceux qui ne tiennent pas absolument à un bon gîte et 
qui font passer l'imprévu avant le complet , le pittoresque 
avant les délices régulières et anglomanes du comfort. C'est 
un plaisir que, pour ma part, je me suis accordé autant que 
je l'ai pu. Mais outre que cette méthode a tous les inconvé* 
nients, comme elle en a les avantages, des voyages de décou- 
verte , qui ne sont pas toujours heureux, surtout si l'on re- 
jette pilote et boussole comme entachés de prosaïsme , elle 
entraine d'assez grandes pertes de ce temps « qui est de 
l'argent, » et ne saurait par conséquent convenir à la très- 
grande majorité des touristes, qui, voulant voir et bien voir, 
n'ont cependant qu'un strict nombre de semaines ou de jours 
à consacrer à leurs pérégrinations européennes. 

Un guide imprimé est donc indispensable. Il épargnera 
au besoin l'emploi de ces indicateurs babillards en chair et 
en os qui saisissent le voyageur k la descente de voiture , 
lui déflorent ses jouissances par leur jargon banal et sté- 
réotypé, et le ruinent en détail. Cette espèce abonde surtout 
dans les pays curieux et très-visités que nous allons parcou- 
rir. Celui-là devient nécessairement leur proie, qui n'a pas 
son plan fait quelque peu dans sa tête , et ne s'est pas assimilé 
à l'avance quelque teinture des lieux , des monuments , des 
mœurs , des hommes ou des choses qu'il a dessein d'étudier. 

Deux mots maintenant sur le système que nous nous 
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sommes proposé. Nous demandons au lecteur qui veut bien 
nous prendre pour guide de nous permettre de causer fa- 
milièrement avec lui et de lui raconter notre voyage propre, 
tout en nous efforçant d'y introduire les données e,t les notions 
positives et pratiques qui sont son premier besoin. Quant 
aux renseignements qui , soit par leur nature , soit par leur 
étendue , ne pourraient trouver place dans le corps du récit, 
nous les renverrons k une table spéciale placée à la fin du 
volume et alphabétiquement classée. Par ce moyen, nous 
espérons sauver notre refation de l'aridité didactique qui est 
recueil trop peu évité de ce genre de bibliothèque circulante, 
n ne nous paraît pas absolument utile d'être gourmé et sec 
pour réunir les qualités de précision que doivent avant tout 
offrir les travaux de cette nature, et , tout en étant pénétré 
des égards qu'un auteur doit à son public , nous avons tou- 
jours estimé que de toutes les manières de lui manquer de 
respect , l'ennuyer était la plus grave. C'est donc sur ces 
principes que nous nous réglerons. Il.va sans dire que nous 
n'entendons imposer au lecteur aucune de nos impres- 
sions artistiques ou autres ; nous le supplions même de ne 
pas nous en croire sur parole. Mais en revanche, nous ose- 
rons lui demander sa confiance pour tout ce qui reste en 
dehors de la liberté critique dont chacun (ce qui fait, pour 
le dire en passant , l'utilité et le plaisir du voyage) doit con- 
server l'exercice. Il ne trouvera pas ici une information qui 
ne soit exacte, un jugement qui, s'il est erroné, ne soit du 
moins rendu en toute conscience. 

Gela dit, et comme les plus courtes préfaces sont les meil- 
leures , nous demandons la liberté d'entrer sur-le-champ en 
matière. 
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CHAPITRE PREMIER. 

OSTENDE. 

I . De Dunkerque à Oslende. — Fume. — Nieuport. — 2. Physionomie d*Os- 
tende. — 3. Grève. — Digue. — 4. Cercle du phare. — Pavillon royal ou Ha- 
mers. — 5. Bains. — 6. Mendiants. — Marchands. — 7. Casino. — 8. Théâ- 
tre. — La vie i Oslende. — 9. Promenades en mer. — Un nautonnier obstiné. 

— 40. Parcs aux huîtres. — Parcs aux homards. — 4 4. Le port d'Ostende. 

— Le I>uc de Brabant. — État de la marine belge. — 42. Slykens. 

La plupart des voyageurs se rendent directement de Paris 
à Bruxelles. Je ne cherche nullement à les en détourner; 
mais j'ai annoncé au lecteur qui veut bien se fier k moi que 
je lui décrirais mon propre itinéraire, sauf par lui à l'inter- 
vertir suivant ses nécessités ou ses goûts. A Tappui de mon 
choix personnel, j'ai à faire observer que, si un voyageur 
visite plus par plaisir que pour affaires un pays étranger, 
et se propose de le parcourir en détail , c'est une faute à lui 
d'en aborder de prime saut la capitale. Il doit, au contraire, 
ménager savamment ses transitions, et, par un crescendo 
habilement conçu , doubler à chaque pas sa jouissance. Au- 
trement il dédaignera bientôt, pour avoir été trop pressé, 
les curiosités et les localités secondaires qui ont cependant 
leur valeur , absolument comme ces provinciaux que dès leur 
arrivée on mène à l'Opéra , et qui ne peuvent plus ensuite 
supporter les théâtres du boulevard. En Belgique comme 
en Hollande, où la décentralisation est grande, et où il est 
85 a 
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bon nombre d'opulentes cités capables de rivaliser avec la 
ville principale , et l'emportant même sur elle par quelques 
points, oette précaution n'est pas aussi indispensable qu'en 
Angleterre ou en France. Elle y a cependant son prix, et, à 
ne considérer, quant à présent, que la Belgique, il est cer- 
tain que Bruxelles , pour être inférieure par les collections 
artistiques à Anvers , et pour les sites k Liège , n'en demeure 
pas moins incomparablement la première ville du royaume, 
la plus magnifique et la plus digne d'une exploration appro- 
fondie. En voilà, ce nous semble, assez pour justifier l'obli- 
quité de notre entrée en campagne et notre évolution stra- 
tégique. 

4» De Danl&erqne à Oslende. — Wume» — Klenport. 

La route de Dunkerque à Ostende côtoie ces dunes près 
desquelles Turenne remporta une grande victoire. On ne 
peut voir la mer, mais on l'entend souvent. Au delà de Zuy- 
coote, le dernier village français, on trouve la douane belge^ 
à trois lieues de Dunkerque. La visite des bagages se fait 
promptement et poliment dans une petite maison sise le long 
delà route, où le traditionnel Verkocpt men tranken {Ici 
l'on donne à boire), inscrit au-dessous du lion belge , invite 
les voyageurs à consommer les produits de l'industrie na- 
tionale dès leur entrée dans le pays, au lieu d'y importer 
les leurs. On passe ensuite à Fume, une jolie petite ville^ 
peu connue des touristes , comme tout ce qui n'est point dans 
le réseau des lignes de fer, et dont l'hôtel de ville et le beffroi 
du xvr siècle méritent, même après les belles maisons comr 
munes de Bruxelles , Louvain et Bruges , de fixer toute l'at- 
tention .des connaisseurs et des artistes. De Fume on va à 
Nieuport, un autre petit municipe que fait vivre son port de 
pèche; célèbre dans l'histoire desFkndres par la victoire que 
le prince Henri de Nassau , frère de Maurice , remporta sur 
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les Espagnols, victoire célèbre elle-même dans l'histoire des 
arts par la splendide apothéose picturale que la veuve du 
prince Henri, Amélie de Solms, dédia à son époux mort^ au 
palais du Bois , près La Haye, oîi nous la retrouverons plus 
tard , et pour laquelle furent conviés , k grands frais , Ruben» 
et son illustre école. Enfin, après huit ou dix heures d'un 
trot pesant , mais continu , qui est la mise en action du lento 
gradu propero d'Horace , la voiture de MM. Van-Gend et 
C^, les Caillard-Laffitte de Belgique , s'arrête dans les 
murs d'Ostende. 

9, Physionomie d^ostende* 

C'est une ville forte , rectangulaire et bariolée de tous les 
tons de la palette du badigeonneur, depuis le blanc de lait 
jusqu'au vert pistache et au brun chocolat. Les rues sont 
tirées au cordeau, ce qui lui donne ce genre de beauté 
linéaire propre aux figures géométriques. On n'y trouve point 
^e monuments. U est probable que ce fameux siège de trois 
années qui , au commencement du xvii* siècle , coûta 80 000 
iKMiunes et autant de millions peut-être à l'Espagne et aux 
Provinces-Unies, n'a rien laissé subsister de l'ancienne Os- 
tende. Celle que nous voyons est littéralement neuve ; il ne 
s'y rencontre pas un édifice qui remonte à plus de cent ans. 
Les villes régulières ne sont pas les plus gaies , et Ostende , 
privée aujourd'hui de commerce, qui ne recouvre un peu de 
vie que pendant la saison des bains , fait foi de cette vérité* 
Le port et les bassins qui pourraient l'animer sont presque 
frappés de mort depuis les agrandissen3keat& d'Anvers. La 
ville est , du reste , enfermée rigoureusement dans ses rem- 
parts ,^ et , du côté de la plage même , il faut monter sur le» 
retranchements pour découvrir la pleine mer. La campagne 
qui y confine est plate, nue et monotone. Je doute qu'on pût 
signaler, dans cette nature chauve, dix arbres à plus de deux 
lieues à la ronde. En somme , rien ne ressemble moins qu'Os- 
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tende à un lieu de plaisance , et pourtant chaque été les étran- 
gers y affluent, et Talluvion de bank-notes qu'ils y déposent 
trois mois^durant suffit , nouveau limon d'Egypte, à enri- 
chir la ville et à la sustenter pour tout le reste de l'année. 
Bien que la moitié des habitants y fasse l'industrie de logeur 
et lotie aux étrangers des quartiers (appartements) garnis , 
il faut , le plus souvent , attendre une semaine l'hospitalité 
d'une chambre. Les retardataires campent, à la grâce de 
Keu , dans les greniers , sous les remises et dans les salles 
à manger métamorphosées en dortoirs. 

8* «rêve* — Digue* 

Ostende doit cette vogue à sa grève admirable , au privi- 
lège d'être à peu près le seul point vraiment maritime du 
pays de l'Europe où la population est le plus compacte , et 
à la ligne de chemins de fer qui y attire les baigneurs de 
tous les points de l'Allemagne. La Belgique , c'est encore la 
France; mais Ostende, c'est la Prusse, la Suisse, la West- 
phalie , la Saxe , l'Angleterre , la Russie , la Hollande , tout, 
en un mot , excepté nous. Sans doute , notre magnifique dé- 
veloppement de côtes présente assez de plages pour que nous 
n'ayons pas à envier celles du voisin ; mais ce n'en est pas 
moins une impression triste que de ne plus entendre la lan- 
gue nationale dans un pays censé français, à quelques lieues 
de notre frontière , et de chercher en vain parmi ces fronts 
tudesques quelques-unes de ces physionomies enjouées , dont 
la naïveté narquoise et l'inexprimable cachet de badauderie 
et de finesse décèlent le vrai Parisien. 

C'est sur la digue que se confondent et se rencontrent à toute 
heure du jour les baigneurs. De toutes les plages de la Man- 
che ou de la mer du Nord , Ostende est sans contredit celle 
dont il est le plus exact de dire qu'on y vit au bord de la 
mer. 

Les environs de la ville, dénués d'intérêt, n'offrant pas le 
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moindre prétexte à excursion, c'est sur une chaussée longue 
de trois cents pas sur sept ou huit en largeur que se réfugie 
et se concentre tout le mouvement des baigneurs. C'est là que 
du matin au soir ils stationnent, fument, causent, boivent, 
contemplent , lisent et se livrent à la promenade précipitée 
que le besoin de réaction nécessite au sortir du bain. L'in- 
finie variété de la mer, dans son apparente monotonie , peut 
seule rendre possible un mode d'existence et de locomotion 
si immuable. Tantôt elle vient battre les pierres bleues de 
la digue, grondant avec furie et lançant ses flots jaunes ou 
blancs d'écume à l'inutile escalade de ce rempart; tantôt 
elle se retire au loin, comme sentant son impuissance k dé- 
truire l'ouvrage des hommes , bien plus encore à dépasser 
les limites tracées par Dieu. Elle laisse alors à découvert 
une grève merveilleuse, unie comme l'allée sablée d'un parc 
anglais , moelleuse , douce , lustrée comme une étoÉFe de soie, 
et pourtant d'une consistance inébranlable sous le pied. La 
foule des enfants et des baigneurs eux-mêmes se hâte de 
l'envahir avec des cris joyeux, jusqu'à ce que le retour du 
flot vienne circonscrire la chaussée d'un nouveau blocus 
maritime. 

Ces journées uniformes ont , moins le mal de mer , une 
grande analogie avec la vie de bord. En effet, les baigneurs, 
parqués sur leur éternelle chaussée , peuvent , sans grand 
effort d'imagination, se croire sur le pont d'un navire, et leur 
perpétuel va-et-vient dans cet étroit domaine rappelle assez, 
les trois ou quatre lieues par jour qu'en fumant leur pipe les 
marins trouvent communément à faire du gaillard d'arrière 
au gaillard d'avant. Cette immobilité active et cette vie semi* 
nautique , semi-contemplative, suffisent difficilement au Pa- 
risien ; c'est peut-être une des raisons qui font que l'on trouve 
à Ostende si peu de nos compatriotes ; mais les Allemands 
et les Flamands sont de meilleure composition, et s'amusent 
patiemment. 
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J» Cerele du ph«re* ~ pavillon vojmU 

A l'extrémilé est de la digue , celle qui fait face au chenal 
formant l'entrée du port et sans cesse animé par des barques 
de pêcheurs , des canots de plaisance et par les paquebots 
britanniques qui gagnent ou quittent la haute mer, s'élève le 
phare d'Ostende, gigantesque pilier dont le fût svelte dis- 
parait à demi sous une construction adossée à sa base, 
contrairement aux règles de Tart et de la perspective , mais 
adaptée en revanche au goût et calculée pour le plaisir des 
baigneurs, qui se soucient peu de la ligne droite ou brisée , 
et font bon marché d'un hiatus architectural , pourvu 
qu'ils trouvent leur compte à ce péché fort véniel. Cet édifice 
parasite n'est autre que le Cercle du phare , établissement 
mixte et de grandes ressources , où l'on trouve à la fois un 
restaurant, un café, une salle de danse et un cabinet de lec- 
ture fort approvisionné de gazettes belges , anglaises et alle- 
mandes , mais fort peu de journaux français. Un modique 
prix d'abonnement donne droit d'entrée dans ce cénacle lit- 
téraire et gastronomique, pour le mois, la semaine ou même 
la journée. Tout auprès du cercle est situé le Pavillon royal, 
ou pavillon Hamers, autre restaurant, autre café, dont l'abord 
n'est assujetti à aucune rétribution, et que décore la statue 
colossale de sainte Espérance, la patronne des matelots, 
s'appuyant d'une main sur son ancre, de l'autre tenant une 
palme , et levant sa tête vers le ciel , pôle magnétique de la 
vertu théologale qu'elle symbolise et dont elle est la filleule. 
Cette grossière statue de pierre coloriée est en grande véné- 
ration parmi les marins de la côte , et ils lui rendent hom- 
mage à leur façon, en venant s'attabler aux pieds de la sainte 
et en lui envoyant pour encens la fumée de leurs pipes d'é- 
cume de mer et les vapeurs gazeuses du faro, du lambick ou 
de la bière de Louvain. 

Tous ces restaurants sont montés à l'instar de ceux de Vx- 
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ris , et ils en reproduisent fidèlement la carte k Tendroit des 
colonnes de chiffres; mais là se borne le rapport 

Entre les deux, établissements , des libraires et des mar* 
chands de coquillages exotiques dressent leurs étalages en 
plein vent. De l'autre càié de la chaussée, celui qui regarde 
la mer , des haies de chaises appuyées au garde-fou reçoi-^ 
vent du matin au soir , mais surtout dans l'après-midi, une 
multitude contemplative , heureuse de reposer et de tromper 
ainsi son oisiveté ambulante. Les femmes devisent en s'oc-^ 
cupant de quelques travaux d'aiguille ; les hommes fument, 
jouent ou boivent. Les promeneurs passent et repassent entrf 
les deux rangées de chaises et de tables , comme au boule- 
vard, devant le Café de Paris , et tous, humant avec délices la 
salutaire brise marine dont la Faculté recommande de se sata* 
fer les poumons , se recueillent, quand vient le soir, dans 
une muette admiration, k laquelle ne peuvent échapper les 
âmes les plus prosaïques , devant les splendeurs d'une ma- 
rine qu'éclaire un beau soleil couchant. 



La plage d'Ostende est merveilleuse d'égalité , de douceur 
et de solidité. Le flot y déferle avec force ; mais, comme il 
n'existe que peu de courants surcette grève privilégiée, etquc 
d'ailleurs le voisinage des jetées en amortit la violence, l'exer- 
cice si salutaire de la natation ne présente aucun danger sur 
cette côte , et les secousses des lames n'ont d'autre effet que 
d'ajouter un très-puissant auxiliaire à l'action médicale du 
bain. On ne saurait non plus trop louer le service thermal 
de l'établissement. Le zèle , la promptitude et la ponctualité 
des employés sont exemplaires. Le prix du bain , voiture et 
costume compris, est d'une modicité extrême , et il est re- 
grettable que cette modération ne s'étende pas k tous les ob- 
jets de la vie que l'affluence des étrangers a singulièrement 
fait renchérir k Ostende dans ces dernières années. 
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Il est , je crois, peu de séjours plus salubres que celte ville, 
malgré le luxe de murailles qui la comprime de façon à 
rétouffer , si Tair impétueux , frais et vivifiant qui souffle 
sur cette côte ne savait rompre ce cordon anti-sanitaire de 
bastions et de contrescarpes , et se frayer un ample passage 
jusqu'au cœur de la cité emprisonnée. Tous les visages res- 
pirent la santé; les femmes , roses, florissantes et réjouies, 
offrent la splendide incarnation du type qu'idolâtrait Rubens. 
Les hommes sont grands et vigoureux ; en moyenne sur cent 
personnes qui meurent à Ostende , on ne compte pas deux 
phthisiques. AParis, si je ne me trompe, la proportion est d'un 
tiers. Le bien-être corporel réagit puissamment sur le reste 
de l'existence, et la santé n'est pas seulement un bienfait, 
mais un capital. Aussi l'aisance et , si ce n'est la gaieté , le 
contentement, la quiétude, paraissent-ils régner universelle- 
ment parmi les habitants d'Ostende. 

•• niendlaiits. — marclumds* 

Cela n'empêche pas un grand nombre de pauvres d'errer 
sans cesse par la ville et particulièrement sur la digue, im- 
plorant l'aumône étrangère dans leur propre pays , ce qui 
est bien , à mon sens , la plus dure , la plus cruelle humilia- 
tion où l'homme puisse s'abaisser. Les étrangers n'ont garde 
de la leur refuser et la leur font même abondante , tout en 
se reprochant peut-être au fond de l'âme d'épancher ainsi 
leurs largesses sur des pauvres si bien portants. Mais ces 
pauvres , dignes rejetons de la gueuserie espagnole , font de 
lamendicité, je ne dis pas seulement une profession, mais 
un art. Ils ont , pour attendrir les passants , des discours et 
des mines irrésistibles, et l'on se ruinerait volontiers en 
gros sous, rien que pour jouir de leur physionomie radieuse, 
de leurs remercîments pleins d'effusion , et du geste vérita- 
blement gracieux avec lequel ces grands artistes portent leur 
propre main k leurs lèvres et la baisent avec ferveur, avant 
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de la tendre à Taumône qu'ils y savent si bien faire tom- 
ber. 

Les marchands eux-mêmes , dans les rapports qu'ils ont 
avec les étrangers , rendent les mêmes honneurs et au divin 
métal et à ses heureux possesseurs. « Je vous remercie bien, 
monsieur, de votre bonté, » disent-ils avec un élan de gra- 
titude qui va à l'âme, eh recevant leur payement, comme s'il 
y avait disparité dans l'échange , comme si le numéraire qu'ils 
reçoivent était hors de toute proportion avec l'objet fourni; et 
en effet ils ont raison ; car l'argent vaut toutes marchandi- 
ses, et par conséquent vaut mieux que toutes : mais est-il 
beaucoup de vendeurs qui se rendent ainsi justice*? 

9* Casino* 

Comme toutes les villes de Belgique , Ostende possède né- 
cessairement son casino y où les baigneurs se mêlent aux 
habitants le soir, en quittant le bord de la mer. Cet établis- 
sèment est situé k l'hôtel de ville , sur la grande place qui 
est voisine de la plage. On y trouve un grand nombre de 
journaux, de revues, un café, un estaminet, et les étran- 
gers y sont admis facilement sur la présentation d'un mem* 
bre , habitant de la ville. C'est ordinairement le propriétaire 
de l'hôtel où l'on a pris quartier qui se charge momentané- 
ment de faire inscrire ses pensionnaires sur le registre du 
cercle, toujours libéralement ouvert à chaque nouveau venu, 
moyennant ce patronage un peu banal. Cette hospitalité facile 
et bienveillante , et je me plais à ajouter aussi désintéressée 
que possible (les étrangers étant admis sans rétribution au- 
cune les dix ou quinze premiers jours au moins) , est pour 
eux, il faut l'avouer, une ressource précieuse , dans une 
ville fermée , peu vivante , sans monuments ni environs. 

4 . IV. B. Ces dernières obsenralions faites une fois pour toutes , nous n*y 
reviendrons pas ; mais elles ne sont pas particulières i Ostende : on Iroutera 
à les renouveler ou à les vérifier un peu partout. 
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' Du casino dépend une salle de bal où des soirées de danse 
réunissent la population mixte des citadins et des baigneurs 
une ou deux fois dans la semaine. Quelques virtuoses ambu- 
lants y donnent aussi des concerts. La salle de bal est vaste, 
fort bien éclairée , mais d'une simplicité qui m'a paru par 
trop provinciale et maritime. L'orchestre est plus nombreux 
qu'habile et plus bruyant qu'harmonieux. Les danseurs sont 
fort loin aussi d'avoir ce cachet de laisser-aller , de désin- 
volture et de grâce qu'on ne trouve nulle part à un si haut 
degré que dans les fêtes parisiennes. 

Trois salons attenant à la salle de bal , et en servant eux- 
mêmes au besoin , sont décorés de tentures en soie et en da- 
mas, et de quelques tableaux que la parcimonie excessive de 
l'éclairage permet a peine d'entrevoir. L'entreprise appa- 
remment épuise ses munificences et ses becs de gaz en faveur 
de la grande salle , si bien qu'elle laisse les autres dans une 
obscurité que Milton lui-même n'eût point osé dire visible. 
A ces toiles est jointe une série de gravures représentant les 
belles cathédrales d'Europe , genre d'iconographie qui me 
parait un peu bien sévère pour un tel lien. On joue fort peu 
aux bals du casïno d'Ostende : un écarté patriarcal fuit les 
regards au fond du quatrième salon , se fait petit , et semble 
craindre d'effaroucher par sa présence les instincts moraux 
et bourgeois de la thermale réunion. 

Il existe un théâtre k Ostende, mais peu suivi, pour peu 
que la saison soit belle. V imprésario in angusti se retire 
alors , blasphémant ce soleil que bénissent du fond de 
Fâme les entrepreneurs de bains de mer, ce soleil qui mal- 
heureusement ne peut contenter tout le monde.... et les di- 
recteurs de spectacles. 

Somme toute , on en peut juger par ces détails , la vie des 
bains à Ostende n'offre pas de ces jouissances irritantes, de 
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ces amusetnents de haut goût qui la relèvent et rassaîson- 
nent -en certains séjours d'eaux ih-ermales. Elle est douce et 
simple plutôt que somptueuse et raffinée, appropriée du reste 
aux goûts des baigneurs germaniques et flamands , qui ne 
paraissent pas tenir prodigieusement à être amusés , et ^e 
trouvent plus que contents d'une promenade sur la plage , 
d'une pipe fumée au casino , de la lecture approfondie de 
YAllgemeine Zeitung et de ses quatre suppléments , d'un 
bon dîner , qui serait meilleur s'il n'était infecté de toutes 
les épices des Moluques, d'une ou plusieurs pintes de bière 
et du sommeil pesant qii'assure k l'homme vertueu* cette 
quotidienne succession de plaisirs sages et mesurés. 

•• Pr^Bieiiades en mer* — Un nmitennler «iMilné. 

Est-on las de la digue et du casino? La mer grise et hou- 
leuse du nord vous ouvre des espaces infinis. L'industrie du 
canotier est tellement en vogue à Ostende, qu'on n'y peut 
faire dix pas sur la plage sans être abordé, harcelé, obstiné- 
ment suivi par une troupe d'indigènes en chapeau ciré qui, 
à toute force, prétendent vous faire les honneurs de leurs pa- 
rages et vous supplient de disposer de leurs avirons, de leurs 
bras et de leur barque, toujours toute à votre service , prête 
à vous transporter au large , le long des côtes , en Hollande , 
en Angleterre même , partout où le caprice de monsieur Fé" 
tranger voudra faire tourner la barre. Il faut être doué d'un 
rare entêtement , ou redouter singulièrement le mal de mer, 
pour ne pas, tôt ou tard, amener pavillon et se laisser traîner 
en dérive par ces nautonniers plus qu'obstinés. 

Je citerai, entre autres , un vieux loup de mer, facilement 
reconnaissable à une claudication marquée, suite d'une chute 
qu'il fit du haut des barres de perroquet sur le pont d'un 
navire de guerre oà il servait comme gabier. Ce digne homme, 
qui a été quelque vingt ans employé dans la marine hollan- 
daise, et a, par conséquent, beaucoup vu, se pique d'avoir 
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encore plus retenu, et prétend particulièrement posséder la 
langue française, qu'il manie au reste avec une verve de lo- 
quacité peu commune. J'ignore s'il a vécu à bord de quelque 
corsaire , mais c'est l'homme le plus habile k harponner le 
voyageur que j'aie encore rencontré. Je n'hésite pas à le poser 
comme l'une des très-grandes curiosités d'Ostende, à moins 
pourtant qu'il ne soit mort depuis l'année dernière, ce qui 
me paraît peu probable, car il n'en avait nulle envie, et l'on 
vit longtemps à Ostende. Il est dans l'habitude de tutoyer son 
monde avec toutes les formes du plus profond respect, ce 
qui ne laisse pas de donner à son entretien une saveur très* 
spéciale. et un tour assez imprévu. 

« Allons, vi^iw, monsieur y me dit-il, en m' attirant ami- 
calement par l'habit du côté de sa barque ; viens faire une 
promenade en mer, le temps est beau , iu ne peux pas sou- 
haiter une meilleure brise. » 

Je me défends, ou, pour mieux dire, je m'excuse d'accep- 
ter son aimable offre, étant sujet au mal de mer. 

« Alors, puisque iu crains les maux de cœur, viens tout 
de même , me dit-il , sans se déconcerter , nous n'irons pas 
^n mer aujourd'hui. 

— Et où donc ? 

— Sois tranquille, je vais te mener voir le port , les bas- 
sins, les écluses, le canal , le brick, le parc aux huîtres, le 
parc aux homards, etc., etc. C'est fort curieux cela, au moins! 
je te montrerai tout, allons, viens ! » 

Impossible de résister à un programme si tentant. Bien 
m'en a pris, au reste, d'être un peu curieux, ici et ailleurs : 
la mission que j'ai osé prendre m'impose pour premier devoir 
d'être ubiquiste. Nous partons donc ; Schatscher (F ex-gabier) 
défait ses avirons, et nous cinglons à petite vitesse vers les 
bassins, le port et toutes les curiosités annoncées. 
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!•• Parcs MU h«t«re0« ^ Pares aax haatards* 

Nous abordons d'abord à l'une de ces huîtrières fameuses, 
en possession de défrayer les déjeuners fins de l'Europe, et 
quî, à elles seules, portent si haut la popularité d'Ostende. 
Il est remarquable, au surplus, que les parages de celte ville 
ne produisent pas une seule huître. C'est d'Angleterre qu'on 
extrait ces mollusques si estimés qui, pour atteindre k tout 
leur degré de saveur et d'embonpoint, ont besoin, comme le 
vin de Bordeaux, d'être dépaysés et de passer la mer. Quand 
elles arrivent d'Angleterre, les huîtres sont chétives, malin- 
gres : elles ont le spleen. Après un court séjour dans les parcs 
d'Ostende, elles recouvrent la santé , l'appétit et la belle hu- 
meur. C'est le triomphe de l'hygiène dans ses rapports avec le 
genre intéressant de la conchyliologie. Rien n'est simple, au 
surplus, comme le procédé à l'aide duquel lesparqueurs hol- 
landais obtiennent cette métamorphose, cette palingénésie de 
l'huître. Les mollusques sont entassés symétriquement , par 
longues files, au fond d'une belle eau claire renouvelée avec 
soin, où on a seulement la précaution de les retourner cha- 
que jour comme une terre labourable. Ce régime, qui tient 
du défrichement, suffit à la régénération du bivalve. 

« Monsieur^ veux-^« goûter les huîtres? me dit mon ma- 
telot, qui me fait les honneurs du parc avec autant 4' aplomb 
et de grâce que s'il en était propriétaire. 

— Volontiers, » lui dis-je. 

Schatscher fait aussitôt un signe au domestique flamand 
qui nous a introduits et nous drague quelques-uns des pro- 
duits mignons en train de se perfectionner au fond de 
l'eau. 

Après le parc aux huîtres , nous visitons le parc aux ho- 
mards, qui est limitrophe. Les huîtres d'Ostende viennent 
d'Angleterre ; les homards, de Suède et de Norwége. On en- 
graisse les crustacés Scandinaves dans de grandes bannes 
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en osier qu'on immerge sous l'eau de mer. Ce mode de per- 
fectionnement des races crabes, non encore pratiqué chez 
nous, produit, culinairement parlant, de magnifiques résul- 
tats, et les homards suédois d'Ostende jouissent chez les fins 
connaisseurs d'une colossale renommée. Tant par leurs pro- 
portions gigantesques que par l'exquise délicatesse de leur 
chair, ils sont aussi supérieurs pour le moins aux crabes no- 
mades qui vivent dans un trou de rocher et font leur com- 
pagnie d'un congre, que l'huître grasse d'Ostende au mol- 
lusque phlhisique et étique sortant des brumes d'Albion. 

On s'extasie beaucoup k Paris sur la petitesse de ces huî- 
tres qui, aux yeux des faux gastronomes, fait les trois quarls 
de leur mérite. C'est là toi^t simplement un trait de naïveté 
gauloise. Comme elles se débitent au poids et non au mille , 
les mareyeurs qui alimentent Véfour et le Café anglais ont 
soin de prier les parqueurs de leur expédier les petites, de 
façon à multiplier indéfiniment les douzaines qu'on peut ex- 
traire d'un baril. Les Ostendais ne manquent pas d'accéder 
à cette demande , qui leur permet d'exporter à notre profit 
leur fretin et de garder en parc ce qu'ils ont de mieux pour 
des consommateurs plus éclairés. Aussi s'étonne-t-on dé 
trouver à Ostende des huîtres magnifiques et qui , je le dé- 
clare, crede experto^ n'en sont pas plus mauvaises pour cela. 

ll.I^è port d'Ostende* — I^e Une de lirabaiit* — Etat de 
la marine belge* 

Je dois tous ces utiles renseignements aux lumières de 
mon ami le matelot, qui me les donne tout en ramant vers 
l'avant-port où mouille le brick stationnaife , orgueil de la 
marine belge. Chemin faisant, nous continuons de nous tu- 
loyer en vrais loups de mer. Mon ami me fournit aussi des 
détails sur le port d'Ostende. Il m'apprend qu'on y compte 
£eQt vingt navires de pêche, ce qui ne laisse pas d'être cousi- 
déf able, mais fort peu d'armateurs el de gros bâtiments» L^ 
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cimimerce d'Ostende est nul, ce dont on s'aperçoit de reste 
en parcourant la ville. Le négoce maritime s*est réfugié à 
Anvers. « C'est monsieur Bonaparte qui est cause de cela » 
s'écrie mon matelot, avec tous ces bassins qu'il a été faire 
creuser là! » Comme Antoine Schatscher est Ostendais dans 
l'âme, ce souvenir l'ulcère, et il ne pardonne pas à l'empe- 
reur d'avoir doté son pays de l'un des plus beaux et des plu& 
vastes établissements maritimes de l'univers. Au reste , ce 
n'est ni la place ni les ouvrais d'art qui manquent à Os» 
tende ; il y existe trois bassins fort spacieux; mais ils res- 
tent vides, ce qui donnerait à penser que ce n'est pas seule- 
ment la faute de monsieur Bonaparte si ce port est déchu de 
son importance passée. 

Tout en devisant ainsi, nous arrivons à bâbord du fameux 
brick le Duc de Bradant^ qui est en effet un fort beau bâti- 
ment de 22 canons, peint en noir et d'une carrure passable- 
ment néerlandaise. Il a été construit à Bruges , où sont les 
chantiers d'armement de l'État. C'est, bien entendu, le vais- 
seau amiral de la marine belge, laquelle ne compte en outre 
qu'un schQoner et huit ou dix lougres ou cutters. Ce bâti- 
ment est presque neuf : c'est le premier brick qu'ait possédé 
en propre la marine belge. Naguère, son plus gros navire 
était une goélette, et maintenant qu'on est à la tête d'un brick, 
il est question d'une frégate. 

Tout prince a des ambassadeurs , 
Tout marquis veut avoir des pages. 

Reste a savoir comment la jalouse Angleterre accueillera 
ces tentatives d'agrandissement maritime. 

Notre intention était de visiter le brick, dont mon guide me 
fait le plus pompeux éloge; mais il est trop matin pour être 
admis abord. C'est l'heure de l'exercice; un roulement de 
tambour retentit sur le pont, les matelots se rangent le long 
des bastingages de bê^ord et de tribord, et j'ai la nationale 
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satisfaction d'entendre tous les commandements donnés en 
français, bien que l'équipage flamand comprenne assez peu 
notre langue. Un officier paraît au haut de la dunette, et, 
nous voyant stationner sous les batteries du navire, m'en- 
gage poliment à attendre que les exercices soient terminés, 
ou à repasser dans une heure. Je le remercie et me décide 
purement et simplement à retourner à terre. Mon compa- 
gnon joint les mains et ne peut comprendre qu'on renonce à 
visiter du pont à la cale un si beau brick, un bâtiment comme 
les Belges n'en ont encore jamais vu. Je lui apprends, pour 
expliquer ma scandaleuse indifférence et en atténuer l'effet , 
que j'ai vu beaucoup d'autres bricks , et même mieux. 
« Et même des frégates ? 

— Et même des frégates. 

— El des vaisseaux aussi ? 

— Et des vaisseaux aussi. 

— Tu as donc navigué ? 

— Oui. 

— Sur des bâtiments de guerre ? 

— Oui. »> 

Schatscher fait une grimace expressive qui veut dire : *« Ce 
n'est pas là un Allemand! » Les Allemands, sans doute 
comme peu maritimes , sont le perpétuel point de mire des 
plaisanteries ostendaises. Schatscher prétend qu'ils ne savent 
rien faire, pas même manger les huîtres. Je m'aperçois que 
j'ai grandi singulièrement dans son estime. Au moment de 
tourner la barre vers la plage: 

« Et Slykens , dit-il, est-ce que tu ne veux pas voir Sly- 
kens? 

— Qu'est-ce que Slykens? lui dis-je. 

— Ah ! c'est bien beau, Slykens ! Il faut que tu voies cela. 
Tu ne peux t'en aller d'Ostende sans avoir vu cela. 

— Est-ce loin d'ici ? 

— Une demi-lieue. Tout le monde y va se promener. Juge 



CHAPITRE !. IT 

comme c'est curieux! Le roi y est allé , et il a donne au doc- 
teur une tabatière d'or. 

— Quel docteur ? 

— Le docteur Paret. 

— Et qu'est-ce que le docteur Paret ? 

— Tu ne le connais pas ! c'est un homme étonnant. Il a 
chez lui une collection comme tu n'en as jamais vu. 

— Et qu'est-ce qu'il y a donc là dedans? 

— Que sais-je, moi? toutes sortes de bêtes mortes, plus 
curieuses les unes que les autres , de grandissimes poissons, 
un tas de vieilles choses qu'il a ramassées on ne sait où. 
Allons, viens, tu seras content ; tu verras des serpents de mer! » 

19* SlykeiM* 

Le cpoira-t-on? malgré ce dernier attrait, je dédaignai 
Slykens, comme j'avais fait le brick. Il faut croire que j'é- 
tais ce jour-là en grande veine de paresse. Mais, dès le len- 
demain , la tarentule secrète du désœuvrement me poussa , 
et montant dans une vigilante {ce senties citadines belges), 
je me fis conduire à Slykens , lequel n'est autre qu'un ha- 
meau bâti sur les bords du canal d'Ostende à Bruges. 

La principale, ou, pour mieux dire, la seule curiosité du 
lieu est en effet le cabinet du docteur Paret , collectionneur, 
naturaliste et antiquaire infatigable, qui, en trente ans de 
labeur, a réussi à meubler sa maison, des fondements au faîte, 
du plus bizarre amalgame. L'histoire naturelle y domine au 
milieu d'une multitude de hors-d'œuvre. C'est un fouillis 
singulier où l'on trouve pêle-mêle des carcasses de rava- 
geurs et de baleineaux; des requins et des dauphins empail- 
lés ; des épées de narval et des scies d'espadon ; des boucliers 
de tortue ; de vieilles armes à demi rongées par la rouille ; 
de's reptiles de toute taille et des batraciens hideux; une 
carpe monstre pêchée dans le canal d'Ostende; des faïences, 
des médailles, une chambre obscure, que sais-je encore? 
85 • b 
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Puis, toutes sortes de surprises agréables, telles que corps 
d'horloge renfermant , au lieu de pendules , des squelettes , 
des fœtus à l'esprit-de-vin , des veaux à deux têtes ou à huit 
pattes, tout un assortiment de tératologie qu'eût aimé feu 
M. de Saint-Hilaire ; en un mot, un vrai cabinet de nécro- 
mant. Telle quelle , cette collection est d'une grande ressource 
pour les désœuvrés d'Ostende, qui y sont du matin au soir. 
Pour être admis , il ne s'agit que de signer sur un gros re- 
gistre. Le propriétaire du lieu en fait lui-même les honneurs 
avec une grâce parfaite et une patience inépuisable. 

Cependant , je cherchais des yeux les serpents de mer an» 
nonces et ne les trouvais pas, si ce n'est sous la forme de 
longues anguilles attachées aux lambris, quand mon ami lui- 
même parut, tramant à la remorque toute une nombreuse 
compagnie de baigneurs , que , plus heureuse cette fois, son 
éloquence persuasive avait eu l'art d'entraîner sur la route 
du fameux Slykens. 

Du plus loin qu'il me voit, il court à moi , et, sans me té- 
moigner aucun ressentiment : 

« Eh bienl me dit-il, tu es content, tu vois Slykens; j'é- 
tais bien sûr que tu finirais par y venir ! Regarde-moi tous 
ces serpents et ces gros poissons.... C'est beau, cela! Dis- 
moi, ajoute-t-il en se penchant mystérieusement à mon 
oreille, si tu veux retourner à Ostende tout à l'heure, tu as 
une belle occasion. » 

Cette occasion, c'est son bateau, que celte fois encore j'ai 
le cœur de refuser, ayant une vigilante à l'heure. Je promets 
en revanche au digne ex-gabier de me confier le lendemain 
à son canot pour la promenade en mer, qu'il déclare une des 
plus impérieuses obligations de ma qualité de baigneur. Je 
me hâte d'ajouter que j'ai tenu parole; notre course, favori- 
sée par un soleil splendide et une jolie brise , fut admirable, 
et elle cimenta l'étroite intimité établie dès l'abord entre le 
batelier et moi, et qui n'a fait que se resserrer dans le reste 
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de mon séjour à Ostende. Quand il a fallu se quitter, noué 
avons échangé les adieux les plus tendres , les poignées de 
mains les plus rudes , et la promesse de nous revoir l'été sui- 
vant. J'ai manqué , je l'avoue, à cet engagement : je tâche- 
rai du moins de réparer ma faute, en recommandant mon 
ami aux voyageurs qui me liront:. 

Si je me suis appesanti quelque peu, un peu trop peut- 
être, sur cette première ville de Belgique, c'est qu'il est 
d'usage d'y passer, sinon une saison tout entière de bains , 
au moins un fragment de saison. On ne visite guère Ostende 
à autre intention. Dès lors il devient nécessaire d'en connaî- 
tre toutes les ressources. Je passerai plus légèrement sur 
d'autres villes infiniment plus remarquables , mais où l'on 
ne séjourne pas. 
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BRUGES. 

I . D'Ostende à Bruges. — Wagons belges. — 2. Musée de l'hôpital Saint- 
Jean. — Hemmling. — Trait de dilettantisme anglais. — 3. Notre-Dame de 
Bruges. — Tombeaux de Cbaries -le Téméraire et de Marie de Bourgogne. 

— Vierge attribuée à Michel-Ange. -:- 4. Musée de Bruges. — Van Eyck. — 
5. Chapelle de Jérusalem. — Beffroi. — Maison de l'empereur Maximilien. 

— Chapelle du Saint-Sang. — • Cheminée de la salle du Franc. — Légende 
du sculpteur. — 6. Place Simon Slévin. — 7. Hôtel de ville. — Saintr-Sau- 
Teur. — Couvent des Dames anglaises. — 8. Café suisse et café Foy. — l'n 
ami des Français. — Les femmes de Bruges. 

!• D'Ostende à Brades. — itagons belges* 

Les wagons des chemins de fer belges ne sont pas tout à 
fait semblables aux nôtres : la plupart sont desservis par un 
couloir intérieur régnant sur toute la longueur, en sorte que 
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l'on peut communiquer, aller, causer d'un compartiment à 
un autre , ce qui est favorable au développement de la socia- 
bilité. J'avais noué , grâce à cette facilité de rapports , entre- 
tien avec un Anglais jaseur et rieur, phénomène assez rare 
pour être noté , et sa jeune femme , et nous étions convenus 
de visiter Bruges ensemble, à frais communs; car dans les 
villes de Belgique, même à pied, que le voyageur en soit 
dûment averti , il n'est pas d'allée et de venue qui ne coûte à 
l'explorateur. Les habitants de ce pays ont un flair tout par- 
ticulier pour dépister l'étranger. Qu'il s'arrête ou hésite à 
quelque coin de rue, c'en est fait, les officieux sortent de 
dessous tous les pavés; il a beau repousser les offres inté- 
ressées dont on l'accable, il ne peut les esquiver toutes, et il 
n'évitera pas surtout une succession indéfinie de pourboires 
qui, s'il n'y prend garde, de merveille en merveille, le 
conduiront plus loin que les grosses dépenses. Mon jeune 
couple insulaire s'étant ravisé en arrivant à Bruges, la cité 
n'étant pas immense, mes heures n'étant pas comptées, je 
ne prends ni guide ni fiacre; je me donne la joie de courir 
en zigzag , et m'engage solitairement dans la vieille ville. 

t. musée de rhôpHal 8atnt-#eaii. — Hemmltng* — Trait de 
dilettantisme anslals. 

Au reste, un Anglais, cela se remplace. Pour un qu'on a 
perdu , on en retrouve dix. Toute une société britannique 
heurte avec moi aux portes de V hôpital Saint' Jean^ dont l'in- 
comparable musée appelle d'abord ma visite. Celle-là est du 
genre grave et contenu ; elle parle peu , sourit encore moins , 
et s'acquitte de son plai-sir avec la résignation morne qu'on 
met à subir une peine. Le musée particulier de l'hôpital 
Saint-Jean , pour contenir peu de tableaux , une trentaine 
tout au plus , n'en est pas moins l'une des galeries pictu- 
rales les plus précieuses du globe. Là, rien de douteux ni de 
médiocre ; aucune de ces pacotilles qui déshonorent tant de 



CHAPITRE II. 3i 

collections en Europe. C'est là que les admirateurs du fa- 
meux Hemmling, le rival, le contemporain des Van Eyck , 
doivent aller pour juger dans son œuvre authentique et dans 
ses toiles capitales le grand peintre-soldat dont la carrière 
fut si agitée, si romanesque. Hemmling, qu'on nomme aussi 
Memelinck , et dont on ignore au juste la patrie, était , sinon 
natif, au moins originaire de Bruges , suivant l'opinion fla- 
mande. Sa jeunesse fut dissipée : ruiné et sans ressources , 
il se fit soldat. Ayant reçu une blessure , il fut contraint d'en- 
trer à l'hôpital Saint-Jean, et il y demeura dix ans. Il y paya 
sa pension en chefs-d'œuvre qui ont fait de cet hospice un 
musée du plus haut intérêt, et dont cet établissement cha- 
ritable a eu le bon goût de ne jamais se dessaisir. Il reprit 
ensuite sa course aventureuse ; l'on ne sait pas au juste ^ce 
qu'il devint, et le même doute qui environne le lieu et les 
circonstances de sa naissance plane aussi sur ceux de sa 
mort. Quoiqu'il ait joui dès son vivant d'une grande célébrité,, 
il produisit peu, et capricieusement. Beaucoup de grandes 
collections se flattent de posséder de lui des œuvres qu'à la 
première inspection il est facile de reconnaître pour controu^ 
vées et apocryphes. Le travail de son pinceau est d'une per- 
fection et d'une délicatesse si grandes, qu'il déjoue les essais 
plus ou moins heureux d'imitation, et, en examinant se» 
merveilleuses peintures sur bois et sur toile , on est comme 
effrayé du temps et des efforts de patience qu'il a dû y con- 
sacrer. Digne rival des Van Eyck , il ne voulut jamais adopter 
leur nouveau système de peinture à l'huile, ou peut-être 
l'ignora-t-il ; car on conçoit que ceux-ci n'aient pas été très- 
empressés de révéler le secret de leur invention à des émules 
et surtout à un concurrent de cette force. Toujours est-il qu'il 
continua de peindre et peignit jusqu'au bout suivant l'an- 
cienne méthode. C'était, on le présume du moins, à l'aide 
d'une dissolution de colle, de gomme et de blancs d'œufs 
qu'il fixait ses couleurs , demeurées aussi fraîches et aussi 
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brillantes, après quatre siècles et demi, que si l'œuvre 
datait d'hier. 

C'est donc à l'hôpital Saint -Jean , plus que modeste d'as- 
pect, et dont les murailles noircies semblent plutôt appar- 
tenir à une prison qu'à un sanctuaire artistique, c'est là, 
dis-je, que le voyageur trouvera, entre autres ouvrages ca- 
pitaux de Hemimling, la fameuse Châsse de sainte Ursule ^ 
prodigieux travail où l'on ne sait lequel plus admirer , ou 
du fini moelleux de toutes les parties, ou de l'éclat merveil- 
leux, de l'extraordinaire conservation du coloris, ou de la 
touche magistrale et toujours large de l'artiste, en dépit du 
soin précieux qui préside aux moindres détails. Chacune des 
faces de la châsse représente l'un des émouvants épisodes de 
la légende sacrée des pérégrinations ainsi que du martyre de 
sainte Ursuleet des onze mille vierges ses compagnes. M. Louis 
Viardot, juge si compétent et si sûr en fait d'art, a dit de 
cet admirable travail , et en général de l'œuvre de Hemmling, 
qu'on y trouvait l'élévation spiritualiste de Fra-Angelico 
rendue par le pinceau de Gérard Dow, mais avec une supé- 
riorité réelle sur chacun de ces deux grands peintres. C'est 
complètement notre avis. 

A côté de la Châsse de sainte Ursule rayonnent le Mariage 
mystique de sainte Catherine et V Adoration des Mages , du 
même auteur, deux triptyques ( tableaux à trois comparti- 
ments) à propos desquels il faudrait épuiser les mêmes 
louanges. 

Les autres toiles les plus saillantes du musée de l'hôpital 
Saint-Jean sont une Pêche miraculeuse de Téniers , le plus 
beau tableau que j'aie vu de lui en ce genre mi-sacré et mi- 
f éalisle ; puis de magnifiques peintures des deux Van Ost, 
notamment le Savant en méditation , qui passe , et je l'ad- 
mets sans peine, pour l'œuvre capitale de Van Ost le fils ; plu- 
sieurs beaux tableaux de Fourbus , et, sinon de Rembrandt , 
comme on l'affirme , au moins de ses grands disciples ; enfin 
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la collection complète des portraits des seigneurs-tuteurs de 
rhôpital Saint-Jean , dont la plupart sont dus aux pinceaux 
de Fourbus ou des Van Ost père et fils ; belles têtes calmes , 
recueillies, flegmatiques, doucement sérieuses , et qui n'ont 
point connu les agitations, les rides prématurées, les laides 
passions de ce temps-ci. 

Le chef ostensible delà société anglaise qui visitait le mu- 
sée en même temps que moi, le landlord^ je suppose, s'é- 
tait posté depuis un quart d'heure devant la belle toile de 
Van Ost, le Savant en méditation y dans une admiration 
muette. 

Tout à coup, il dit au gardien-infirmier-conservateur qui 
nous servait de cicérone : 

« Hoivmuch? 

— Plaît-il, monsieur? 

— Combien cela ? combien vendez- vous le tableau? 

— Monsieur, cela n'est pas à vendre. 

— Je sais bien ; mais je dis : combien cela coûte t-îl ? 

— Rien, monsieur, ou du moins nous ne le savons pas. 
Le tableau a été donné à l'hôpital , et il n'en est jamais sorti. 

— Oh L.. » fit l'Anglais avec des signés visibles de dés- 
appointement. Il tenait déjà ses tablettes pour inscrire le 
prix du chef-d'œuvre et baser son degré d'estime pour le 
tableau sur la plus ou moins grande quantité de guinées que 
représentait ladite toile. Ce critérium de sympathie et d'es- 
thétique lui manquant, il ne savait plus quel jugement porter 
sur l'œuvre. Je signale ce petit trait comme des plus carac- 
téristiques. Le voyageur anglais aimerait que le monde fût 
étiqueté , comme l'est toute chose dans les bazars de la terre 
classique du prix fixe : à cette condition, le monde serait 
plein d'intérêt pour lui. Ce qu'il admire dans certains débris 
de l'antique, dans les principales peintures de Raphaël, ce 
n*est pas le ciseau de l'artiste grec, ni les divins linéaments 
du Sanzio ; c'est un million. 
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Les libéralités artistiques faites à Thôpital Saint-Jean ne 
sont pas purement gratuites; lorsque l'on va au fond des 
choses, on s'aperçoit qu'il est peu de dons de ce genre. Les 
donateurs se sont tous fait plus ou moins décerner l'immor- 
talité par les peintres illustres auxquels ils ont commandé 
leurs triptyques. Sur les volets de gauche et de droite, eux et 
les leurs figurent rangés processionnellement et dévotement 
agenouillés : il en est même qui ont obtenu, à prix débattu, 
la faveur de passer le nez dans le tableau, et c'est ainsi qu'on 
voit plus d'une épaisse tête flamande figurer avec bonhomie 
dans une Adoration des Mages ou dans le Jardin des Olives. 
Gela rappelle les marquis et leurs tabourets sur la scène du 
temps de Molière et de LuUi. La vanité, le privilège, furent 
jusqu'ici de tous les temps et de tous les pays. La dévotion, 
sous couleur de leur opposer une digue, n'avait fait en réalité 
que leur ouvrir un nouveau refuge. 

s* Motrf -iMiBie d« Brnse** — Vombea^x 4e Cliarlc* l« Téaié» 
ratre et de inarie de Boursosne. — Ylerge «UrtlMiée 1» 
mieliel-AiiSe* 

. Noire^Damey l'église principale de Bruges , a peu d'exté- 
rieur, et se fait remarquer seulement par une tour d'une 
prodigieuse hauteur. Elle contient de fort beaux tableaux, 
des Van Ost, de Crayer, de Seghers, de Fourbus, de Quilli- 
nus et de Qaell3rn ; une de ces chaires de bois sculpté, oeuvres 
de l'art espagnol, que les Flandres présentent à l'admiration 
des connaisseurs et des touristes; enfin les éclatants tom- 
beaux du grand Charles le Téméraire et de sa fille Marie de 
Bourgogne, morceaux plus remarquables par la richesse de 
la matière que par les beautés de l'exécution. Les socles sont 
en marbre noir, les statues en bronze doré. Sur le tombeau 
de Charles, dont les pieds reposent sur un lion, se lit la cé- 
lèbre et fière devise : Je l'ai empris, bien en aviengne! Dans 
le chœur de l'église, sur le maître autel, se voit une fameuse 
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madone, col bambéno^ attribuée à Michel-Ange et donnée 
pour telle parles cicérones et les sacristainsflamands.M.Viar- 
dot ne pense pas que cette Vierge, fort belle au reste, soit 
due au grand Florentin. Il la croirait plut6t de San Sovino. 
Et, d'abord, les yeux n'ont point de prunelles, ce qui est tout 
à fait insolite dans la sculpture du Ba<marotti. Puis, bkn 
que la statue soit passablement forte et d'une académie floris- 
sante, on n'y retrouve point cette fougue anatomique, cette 
opulence musculaire de l'auteur du Moïse et de la Notre-^ 
Dornie-de-Piéié. Enfin, les preuves auâientiquesetmémeles 
traditions loedes, ces parchemins de l'oeuvre d'art, man*- 
quent complètement pour justi&er la paternité florentine re- 
vendiquée à l'avantage de la madone de Bruges. Quoi qu'il en 
soit, l'o&tivre est éminente ; il n'y a aucune dissidence sur ce 
point. Une polémique en règle a vivement surgi, dans un 
journal parisien fort répandu ( flUustration ), sur les (urigi* 
nés controversées de ce morceau, et, comme toujours, n'a 
pas amené de résultat définitif : nous ne pouvons qu'y ren- 
voyer les lecteurs désireux de connaître sur pièces de ce 
procès artistique. 

4* asiuiée 4e llnic;e«. -<- Tan Kyek* 

Le musée de Bruges, qui n'est à vrai dire que la grande 
salle publique d'une académie de dessin, h laquelle est an- 
nexée une antichambre assez obscure, offre cependant un im- 
mense intérêt, en ce qu'il permet de comparer face à fece h» 
deux plus grands maîtres flamands du xv* siècle, Jean 
fiemmling eî Jean Van Eyck, plus vulgairement dit Jean de 
Bruges. Hemmiing entre dans la lice avec un grand tripty- 
que {le Baptême du Christ)^ œuvre égale au MoHoffe de 
sainte Catherine et à la Châsse de sainte Ursuh. Yan Eyck 
a une Tète de Christ un peu sèche de contours, sans doute 
un des premiers essais de sa glorieuse découverte, et son fa-^ 
meux tableau triptyque de k Vier^e^ plus communânent 
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désignée sous le nom de Chanoine de Pala, parce que, dans 
le volet de droite, figure, agenouillé derrière saint George en 
grande armure, l'obèse prélat qui fut le donateur ou le com- 
mettant du tableau. Il usa de son droit en obtenant, selon la 
Coutume d'alors, d'y être pourtrait tout au vif et d'immorta- 
liser sa courte et redondante stature. Le sujet principal du 
tableau, la Vierge^ est un admirable chef-d'œuvre. Il date de 
l'époque où l'illustre Van Eyck avait tout à la fois atteint à la 
plénitude de son art et à la perfection de son procédé. Son 
frère Hubert, dont les ouvrages sont très-rares, figure aussi 
dans ce musée pour une petite toile r Adoration des Mages^ 
très-finement traitée, mais malheureusement un peu estom- 
pée par le temps. Il y a encore là quatre ou cinq beaux ta- 
bleaux du XV* siècle (entre autres un gigantesque Saint- 
Christophe portant le Christ enfant au gué d'une rivière), que 
l'on se plait à attribuer à Hemmling et qui ne sont pas de lui, 
mais de quelque grand maître de son école, dont les œuvres 
seules sont parvenues jusqu'à nous. L'une de ces toiles m'a 
surtout frappé par le sujet; elle est intitulée : l'Avare et la 
Mort. L'avare devenu vieux, l'usurier caduc, voit la Mort se 
dresser devant lui, et, d'une patte crochue et décharnée, lui 
présenter une lettre de change échue, tandis que de l'autre 
elle exerce sa terrible contrainte par corps sur le malheureux 
argentier qui tant de fois fut comme elle sans pitié à ren- 
contre du misérable. Il y a aussi deux belles toiles d'une mo- 
ralité analogue, et de Glaës, représentant la condamnation et 
le supplice du Juge prévaricateur. Mais que dire, quand on 
a devant soi les anciens, des nouveaux peintres flamands? 
Rien , si ce n'est que la moderne école est étonnamment 
médiocre, sans qualités, sans grands défauts. Le malheur est 
que tout le monde veut être peintre dans la patrie des Van 
Eyck et de Rubens. On a de la peine à trouver des dessina- 
teurs en Belgique ; on y dédaigne le crayon, et les marchands 
d'estampes belges m'ont eux-mêmes assuré qu'il fallait re^ 
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courir aux artisles français pour illustrer le moindre al- 
bum. 

Après le musée, le voyageur fera bien de demander à vi- 
siter, s'il est foncièrement amateur de peinture, la belle col- 
lection de tableaux et d'estampes de M. Imbert des Molettes. 

s* Chapelle de ^émMileni. — BeArol* — 9f«i«e« de l^emperenr 
maxtintltei»* — Chapelle du Saliit«Sai»s« — Cheminée de !• 
«aile du Vrane* — liésende du senlpteur. 

n convient aussi de visiter la Chapelle de Jérusalem , re- 
production, imitation, contrefaçon des Saints-Lieux; la 
Tour du Beffroi, élégante, svelte, dentelée, prodigieusement 
élevée, pourvue d'un carillon argentin des plus compliqués, 
et l'un des chefs-d'œuvre du genre ; la maison dite de /'«w- 
pereur Maximilien, échantillon fort remarquable et mer- 
veilleusement conservé de ce qu'était un noble gîte aux 
XV* et XVI* siècles ; la jolie chapelle du Saint-Sang^ où je re- 
trouve deux triptyques attribués, mais à tort, je crois, à 
Hemmling ; la belle cheminfie de la salle du Franc , cet ad- 
mirable monument de la Renaissance, qui orne la grande 
salle aujourd'hui affectée aux assises dans le palais de jus^ 
tice. Cette cheminée, qui représente, au centre, Charles- 
Quint; à droite, Charles le Téméraire et Marguerite d'Angle- 
terre; à gauche, Marie deBourgogne etMaximilien d'Autriche; 
le tout, merveilleusement sculpté en bois et de grandeur à 
peu près naturelle, raconte en outre, dans une frise de mar- 
bre blanc, l'histoire de Suzanne au bain. Mais ce que rien ne 
peut décrire, c'est le goût de l'agencement général, la per- 
fection du ciseau, l'harmonie de tous les détails. On raconte, 
— que ne raconte-t-on pas en Flandre, cette terre vraiment 
classique de la légende? — que ce splendide ouvrage fut 
exécuté par un bandit de mérite, comme il s'en trouve, du 
nom de Halsmann , et qui , condamné au dernier supplice , 
avait demandé 9 au lieu du poulet obligé que réclament les 
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criminels inférieurs, la faveur de servir un plat de son mé- 
tier d'ymaigier (sculfteuT sur bois j. On accéda à son désir, 
et il en résulta la cheminée du Franc, telle qu'on la voit au- 
jourd'hui en original k Bruges, et, par surmoulure, à Paris. 
Il va sans dire que Halsmann obtint sa grâce pleine et en- 
tière du gouvernement artiste qui régissait alors les Flan- 
dres ; et ce fut justice : les coquins de génie qui portenten eux- 
mêmes la rédemption de leur chute ont droit à la clémence 
des hommes ; il n*y a que les coquins vulgaires auxquels il 
ne soit rien dû. 

•• Place Simon Stéirli». 

Sur la place dite Simon Stévm, s'élève la statue, récem- 
ment érigée, d'un illustre Brugeois du xvi« siècle, Simon 
Stévin, qui fut à la fois grand marin, grand physicien, 
grand ingénieur,, et que l'on considère comme le f<Hidateur 
de la statique et de l'hydrostatique. C'est lui qui, dit*on, dé- 
termina le premier scientifiquement la cause des marées et 
l'influence des révolutions de la lune sur le flux et le reflux. 
Il passe aussi pour avoir commandé la flotte victorieuse des 
Provinces-Unies à Nieuport, Qikoi qu'il en soit, son nom, 
beaucoup moins connu qu'il ne mériterait de l'être, est en 
grande vénération k Bruges. L'auteur de sa statue est M. Si- 
monis, au ciseau duquel cet ouvrage fait de l'honneur. Il a 
été inauguré en 1847. 



Il faut voir anssi l'hôtel de ville gothique, analogue, mais 
inférieur, dans sa mignonne structure, à la Maison commune 
de Louvain, et Téglise cathédrale de Saint-SoMveury remar- 
quable par son admirable jubé en marbre blanc et noir et 
par quelques tableaux des Van Ost, de Quellyn et de 
HenùDaling (ou du moins censés tek). Â Notre-^Domey la ri^ 
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vale de Saint-Saiiv«ur, on trouve des Seghers, des Crayer, 
un Fourbus et un Quellyn, plus une magnifique chaire en 
bois sculpté, legs de la domination espagnole. 

L'église du couvent dit des Dames anglaises contient un 
rare autel en marbres précieux d'Egypte et de Perse , et le 
couvent lui-même a aussi son musée , où Ton trouve d'assez 
bonnes copies de grands maîtres italiens. 

Chose remarquable, et dont je suis vivement frappé pour 
ma part, la plupart de ces grands artistes que les Flandres 
comptent par centaines sont à peu près égaux entre eux. Si 
l'on met à part deux ou trois per-eonnalités éclatantes, comme 
Rubens, Van Eyck, Hemmling, qui appartiennent au monde 
entier, on ne sait véritablement auquel donner la préférence : 
tous ont gagné le prix et méritent de l'avoir tfo? xquOy ce qui, 
pour le dire en passant, est un argument bien fort en faveur 
de la parité, beaucoup plus grande qu'on ne croit, des intel- 
ligences artistiques. Ceci prouve aussi la puissance d'une 
bonne école, appuyée de la conscience individuelle et des pa- 
tients efforts de tous. 

s» Café mtdWÊe et café Vj. — Vu «ml des Vraçaiiu •* 
Ii€Mi femmes 4le Bruges* 

Rien ne lasse comme l'admiration. Pour me refaire de 
tant de merveilles accumulées sur ma tête durant tout un 
jour d'architecture et de peinture, j'entre dans l'un des deux 
cafés situés sur la place principale, aux deux côtés du Cra- 
nienbourg, édifice moderne assez laid dont la spécialité 
et la destination sont, je pense, de faire ressortir avantageu- 
sement le beffroi et Y Hôtel des Halles, contigus. Ces deux 
établissements sont le café Suisse et le café Fotj; mais là 
j'acquiers la certitude que, sur la terre classique du faro, du 
lambick, dans la patrie de la bière véritable et non contre- 
faite, il est impossible d'en boire. Le garçon qui m'en refuse 
me donne pour explication et pour excuse que si Ton servait 
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de la bière , comme elle est à fort bon marché , ou ne tar- 
derait pas à voir arriver toutes sortes de gens. démo- 
cratie, ô vieille terre des g'ueux! « Eh bien! où serait le 
jual? lui dis-je en jetant un coup d'œil sur le café désert ; 
cela vaudrait mieux que de n'avoir personne. — Ah ! mon- 
sieur est Français ! me dit ce garçon , lent comme une tor- 
tue et joignant à l'agilité de langue de Brid'oison la pres- 
tesse d'un bourgmestre ; monsieur est de la France ? — 
Oui, lui dis-je. — J'en suis enchanté.... J'aime beaucoup les 
Français. — Et pourquoi cela? — Us.... sont.... vifs.... et.... 
moi.... je.... suis.... vif.... aussi! » 

Non, rien ne peut traduire le ton endormi dont cet homme 
si vif me psalmodia ce compliment! 

Je soupçonne les femmes de Bruges — formosis Bruga 
puellis — avec leurs mantes andalouses et leurs yeux noirs 
comme la nuit, mais brillants comme les étoiles, vivants et 
très-vivants témoignages de la prépondérance espagnole, de 
posséder de mère en fille une animation plus franche et 
de beaucoup meilleur aloi que celle de l'honnête garçon du 
café Suisse. Simple soupçon, et rien de plus. Quoi qu'il en 
soit, ces belles Madrilènes ou Sévillanes dépaysées, qui se 
souviennent du soleil, ne sont pas le moindre ornement de 
cette ville tortueuse, gothique, à chaque pas coupée de ca- 
naux et de ponts {brûcke, brugge) qui lui ont fait donner très- 
vraisemblablement le nom qu'elle porte, au surplus, de temps 
presque immémorial. 
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CHAPITRE III. 

GAND. 

\ . De Bruges à Gand. — Fertilité du territoire. — • Étendue et aspect de Gand. 
— Ce que coûte le métier de touriste en Belgique. — 2. Saint-Bavon , ca*- 
thédrale. — Tableau de Y Agneau, — 3. Détail des vingt-quatre chapelles 
ilu cjiœur et de la crypte de Sainl-Bavon. — 4. Vieux clottre de Saint-Ba- 
von. — 5. Musée. — 6. Béguinages. — Saint-Michel. — Sainl-Martin. — 
Saint-Nicolas. — Saint-Pierre. — La serge verte — 7. Casino. — Prome- 
nades. — Gros canon. — Hôtel de ville. — Beffroi. — Maison des Bate- 
liers. — Hôtel Sleenhuysen. — Grand-Théâtre. — Les stalles debout. — 
Château des comtes de Flandre. — Marché aux poissons. 

1. I»e llrasefl à Ctand. — VertlIUé du territoire. — étendue 
et a«peet de Ctand. — Ce que coûte le métier de touriste en 
Helfflqne* 

Le voyage de Bruges à Gand, toujours en plaine, n'offre 
rien qui mérite d'être signalé , si ce n'est une fertilité tou- 
jours croissante, k mesure qu'on avance sur le territoire du 
chef-lieu de la Flandre orientale. La circonscription de 
Gand est la mieux cultivée et aussi la plus peuplée de toute 
l'Europe. Le district de Saint-Nicolas compte 5210 individus 
par liéue carrée : le même espace est justement ce qu'il faut à 
un seul homme à Tétat sauvage pour déterrer sa subsistance. 

On traverse , chemin faisant , quelques jolis bois dont les 
massifs rompent un peu la monotonie de l'éternelle ligne 
droite. A l'une des stations du chemin de fer, celle de Blœ- 
mendal, je crois, j'ai remarqué cette inscription : « Station 
construite en Van de fer 1838. » En arrivant à la ville de 
Charles-Quint, des deux Van Artevelt et de tant d'artistes il- 
lustres, il est prudent, pour peu que l'on soit pressé, de se 
munir d'une vigilante. Ce n'est pas, en effet, une petite af- 
faire que l'exploration de cette immense cité , dont la cir- 
conférence, de près de trois lieues métriques, embrasse des 
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prés , des bois , des terres labourables , des étangs et vingt- 
trois arpents de rues ou places publiques formées de treize 
mille maisons. La population est d'au moins cent mille ha- 
bitants; elle fut plus considérable encore au xvi» siècle, 
s'il en faut croire les chroniqueurs, et l'on conçoit que 
Charles-Quint y ait regardé à deux fois avant de suivre le 
conseil du doucereux duc d' Albe, qui l'engageait, pour répri- 
mer la révolte des Gantois, à tout raser, ville et faubourgs. 
Je ne rapporte pas le calembour fameux que l'on veut- qu'il 
ait fait à cette occasion, monté sur le beifroi de Gand avec le- 
dit seigneur d'Albe, par cette raison assez simple que, grâce 
à Dieu, le calembour n'a jamais été prononcé, la langue dans 
laquelle s'exprimait Charlesp-Quint n'étant pas celle d'Odry. 
Mais tel est le crédit des billevesées historiques, qu'on les ré- 
pète d'âge en âge avec une foi et un sérieux imperturbables. 
Celte fois , du moins , nous oserons faire exception à la 
règle. 

J'arrivai à Gand le premier jour des fêtes de septembre^ 
commémoratives de la révolution de 1830. Rien ne les signa- 
lait, si ce n'est toutefois la fermeture des églises le propre 
jour où l'on était censé prier pour les martyrs. Pobtins tou- 
tefois de pouvoir visiter la cathédrale, non sans des contri- 
butions réitérées. La spéculation assise par les Belges sur 
leurs monuments devient monotone à la longue, et elle est fort 
mal entendue. On se ruine chez eux par pièces d'un franc 
et de cinquante centimes qui ne profitent qu'à des concier- 
ges. Si j'osais me permettre un conseil à ces villes si inté- 
ressantes et si intellectuelles de Flandre , je les engagerais 
à taxer une fois pour toutes l'étranger qui désire les visiter. 
Ce dernier, ainsi dispensé d'avoir sans cesse la main à la po- 
che, éviterait un réel ennui, et du moins la commune ou les 
établissements retireraient quelque produit de la vive et très- 
légitime curiosité qu'ils inspirent. 
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•• SalB4-B«Y«it , eathédrale. — T«Meft« de r AsaeMu 

Saint-Bavon, cathédrale de G and, est une des plus belles 
et des plus somptueuses églises de la chrétienté. Elle est du 
style gothique austère à l'intérieur j mais son jubé et ses vingt- 
quatre chapelles en marbre blanc et noir, toutes remplies de 
toiles des plus grands maîtres, de sculptures et d'ornements 
du plus grand prix , sont d'une magnificence qui éblouit le 
regard et qui étonne la pensée. 

C'est Ik qu'est ce fameux Agntis Dei mystique et apocalyp- 
tique des deux frères Van Eyck, dont quelques volets seule- 
ment ont été vendus au roi de Prusse la somme énorme de 
441 000 francs (les chanoines de Gand, fameux connais- 
seurs, s'en étaient défaits en 1816 pour 6 000 francs, croyant 
conclure un excellent marché). Ce célèbre Agneau, dont le 
prix est incalculable , est placé sur un trône autour duquel 
convergent processionnellement quatre légions de papes, 
d'évêques , de docteurs et de vierges saintes. Tous ces 
milliers de personnages sont du fini le plus précieux et 
le plus extraordinaire. On compte les fleurs et les brins 
d'herbe qui tapissent le sol sous leurs pas. Les fils de 
chaque vêtement se dessinent comme à la loupe, et tout cela 
sans sécheresse et d'un coloris merveilleux. Dans un coin du 
tableau , à droite, mêlés à la foule, on voit les deux frères 
Van Eyck, bonnes, sérieuses et larges physionomies flaman» 
des. Hubert commença ce tableau il y a plus de quatre cents 
ans, et Jean y mit la dernière touche ; tous deux y inscrivi- 
rent leur modeste devise : Als ich kann — De mon mieux 
L'un des volets qui ont échappé aux chanoines représente le 
Christ dans toute sa gloire, et c'est la plus parfaite image du 
Sauveur qu'il m'ait été donné de voir et d'admirer jusqu'à ce 
jour. 

Saint-Bavon contient en outre une multitude de pages si- 
gnées des plus grands noms de l'école flamande. J'en renvoie 
85 c 
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le détail par chapelles au paragraphe spécial que l'on trouvera 
ci-après. Je n*én citerai ici qu'une seule : c'est un magni- 
fique tableau de Rubens représentant l'admission de saint 
Bâvon, grand seigneur et grand pécheur converti, à l'abbaye 
de Saint-Amand, et dans lequel le grand artiste anversois a 
jugé bon de se représenter lui-même sous les traits du saint, 
revêtu d'un splendide costume rouge. Il ne se peut rien voir 
de plus éblouissant comme coloris que cette toile. Entre les 
mille richesses de l'église, on remarque les chandeliers de 
Saint-Paul de Londres , vendus au chapitre par Gromwell , 
après l'exécution de Charles I" ; le tombeau tout à fait royal 
du fameux évêque Triest, et la belle chaire de Delvaux, en 
marbre blanc et chêne, figurant l'arbre de la science, la Vé* 
rite toute nue et le Temps , sous la forme d'un vieillard ef- 
faré qui paraît s'enfuir à l'approche de la déesse. J'imagine 
que c'est là un innocent rébus signifiant que la vérité triom- 
phe toujours avec le temps. L'œuvre est belle du reste. Del- 
vaux, statuaife gantois , vivait au xviir siècle; il fut le der- 
nier représentant de la grande tradition sculpturale léguée 
aux Pays-Bas par les Espagnols. 

s. DéiaU «es YlnstHiOAtre elun^Ues, «n ch««v et ée la er^te 
4e aaini-Ilavoii. 

La première chapelle, en entrant, à droite, renferme un 
bon Crayer : une Décollation de saint Jean. 

La deuxième, dédiée à sainte Colette, hiefûieureuse gan- 
toise, contient la châsse de la sainte portant cette inscripr 
tion : 

Dulcis amiea Dei , rasa vemans , stelia diuma , 

et un tableau de Paelinck , qui la représente recevant des 
mains du magistrat de Gand l'acte de donation de l'édifice 
dans lequel eUe établit son couvent des Pauvres Claires 
(XV* siècle). 
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La troisième chapelle est dédiée à saint Jean : on y voit 
un tableau moderne de M. de Gauwer, représentant le Bap- 
tême de Jésus-Christ. 

La quatrième chapelle, qui est celle de Saint-Laurent se 
recommande par un tableau de maître autel, d'Abraham 
Janssens, dont le sujet est la Vierge abîmée de douleur 
tenant sur ses genoux le corps mort de son divin fils. 

La cinquième chapelle, dite du Saint-Sacr«ment, ne con^ 
tient rien de remarquable. 

La sixième renferme un des meilleurs tableaux de Fran- 
çois Fourbus : c'est un Christ conversant au temple axfec k^ 
docteurs. Ce tableau, indépendamment de son mérite ar- 
tistique , a une grande valeur comme portrait historique , les 
figures des docteurs étant celles des grands fonctionnaires 
flamands sous Philippe IL Le peintre, suivant une coutume 
très-répandue alora, s'est lui-même représenté dans leurs 
rangs. L'œuvre de Pourbiis fut enlevée pour la France sous 
la première république , et ne fit retour au bercail qu'en 
18i5. Tout auprès €st un mausolée de Zuichem, conseiller 
d'État sous Philippe II, et qualifié l'homme le plus vertneva: 
de son temps. Mais qu'est-ce que la vertu et que laisse-t-elle ? 
Un nom obscur et ua tombeau. 

Dans la septième chapelle est un Martyre de sainte Barbe 
par Gaspard Crayen. 

La huitième chapelle renfierme un Christ entre les- deux 
larrons y de Van der Meeren, bon élève de Van Eyck. 

La neuvième , une Femme admltère devant le Christ de 
Van der Heuvels- 

La dixième n'a rien, La onzième est celle qui possède 
rillustriaaime tableau de V Agneau^ de Jean et de Hubert 
Van Eyck. 

Les six volets de cet unique tableau de VJ^neau vendus 
en i 8i 6 comprenaient : 

Un chœur d'anges ; 
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Un concert de voix et d'instruments ; 

Les milices du Christ, divisées en deux troupes, parmi 
lesquelles figuraient le père de Charles le Téméraire , Phi- 
lippe le Bon et les deux frères Van Eyck ; 

Les ermites ; 

Les saints pèlerins. 

Ces inestimables morceaux furent vendus six mille francs 
à M. Nieuvenhuys, de Bruxelles, qui en 1818 les vendit 
cent mille francs à un amateur anglais , M. Sally. Des mains 
de celui-ci , ils passèrent en la possession du roi de Prusse 
pour quatre cent dix mille neuf cents francs. 

La douzième chapelle renferme un Honthorst : Descente 
de croix ^ qui décore l'autel; et un Crayer : Christ en croix. 

Le tableau d'autel de la treizième chapelle est de Roose : 
il a pour sujet la Glorification de la Mère de Dieu. A droite 
€t à gauche sont les mausolées de deux évêques de Gand , 
P. C. et M. A. Yan der Noot. Celui de gauche est le plus re- 
marquable : le prélat est figuré couché et méditant sur la 
flagellation de Jésus-Christ qu'un ange lui montre , et qu'a 
représentée le ciseau de J. Boeksent. 

La quatorzième chapelle s'enorgueillit de l'un des plus 
célèbres tableaux de Rubens : Saint Bavon reçu à l'abbaye 
de ce nom, après avoir distribué ses biens aux pauvres. 

Un bel Otto Venius, la Résurrection de Lazare^ est le 
joyau de la quinzième chapelle. C'est un morceau des plus 
nobles et des plus finis, où l'auteur s'est évidemment inspiré 
de l'école italienne, et surtout du Dominiquin. 

Le tableau d'autel de la seizième chapelle est un Seghers , 
€t représente le Martyre de saint Liévin, patron de Gand. 

La dix-septième chapelle , placée sous l'invocation de 
sainte Catherine, ne contient qu'une copie du tableau de 
Rubens, représentant le martyre de cette sainte, et dont 
l'original est à Lille. Mais le tombeau luxueux de l'évêque 
Van Eersel , où l'on voit figurer la Charité et la Foi , par 
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E. Janssens et Van Poucke, s'élève en face et à peu de distance 
de cette chapelle, redoutable aux filles nubiles et majeures. 

Nos souvenirs ne nous transmettent rien sur la dix-hui- 
tième chapelle. La dix-neuvième contient un tableau de 
Coxie : Sept œuvres de miséricorde* 

La vingtième, dans la basse église, renferme les fonts 
baptismaux où fut ondoyé Charles-Quint, à qui la ville fit 
présent, peu de jours après sa naissance, d'un bateau d'ar- 
gent massif. 

La vingt et unième et la vingt-deuxième se recommandent 
chacune par un tableau de Grayer. Le premier, l* Assomption 
de la Vierge, est médiocre; le second est fort beau : c'est un 
saint Macaire revêtu de ses habits pontificaux, et implorant 
le secours divin contre le fléau de la peste qui vient de le 
frapper lui-même. 

La vingt-troisième chapelle a pour tableau d'autel un 
morceau moderne de M. Van HufFel, de Gand ; c'est un 
jeune saint Lambert apportant à saint Landoald des char- 
bons enflammés pour allumer l'encens, lesdits charbons 
déposés sur l'incombustible surplis dont se servit le saint , 
sans même roussir l'étoffe, en manière de pelle à feu. 

La dernière chapelle contient une Descente de croix , de 
Théodore Rombouls , qui passe pour le meilleur tableau de 
ce peintre. La tradition veut que cet élève distingué du grand 
Pierre-Paul soit mort de chagrin de ne pouvoir s'élever au 
rang de son glorieux maître. 

A l'entrée du chœur sont deux statues colossales de Van 
Poucke, représentant, l'une saint Pierre, l'autre saint Paul 
jetant des serpents au feu, dans l'île de Malte. Ce sculpteur 
a un grand talent pour les draperies; malheureusement ses 
figures sont peu correctes; toutefois, elles ont de l'effet. 

Les stalles du chœur, de mahoni massif, sont un bel ou- 
vrage. Elles sont surmontées de onze tableaux de Reys- 
choot , dont le principal mérite est d'imiter parfaitement le 
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relief da marbre. Non loin sont les fameux candélabres ache- 
tés à Suint-Paul de Londres après le supplice de Charles I**. 
Autour du maître autel, se groupent quatre magnifiques 
tombeaux d*évéques, parmi lesquels celui du célèbre et bien- 
faisant Triest, qui est de beaucoup le plus beau des quatre, et 
qui est dû au ciseau de Duquesnoy . Le bon évéque, couché sur 
sa tombe , semble vivre encore : il regarde la croix que porte 
le Sauveur; du côté opposé est la Vierge, et deux petits 
anges, d'un goût et d'un travail exquis, complètent la décora- 
tion de ce splendide monument. Les connaisseurs prétendent 
qu'il n'y a pas de plus beau morceau de sculpture dans les 
Pays-Bas , et ils mettent celui-ci au niveau du fameux tom- 
beau de Marie-Christine, à Vienne , par le chevalier Canova» 
' Le tombeau suivant est de Delcour, de Liège, et représente 
l'évêque AUamont : l'exécution enest.aussi fort remarquable. 
L'évêque est agenouillé devant une Vierge à l'enfant Jésus , 
tandis que , derrière lui , un squelette indique du doigt cette 
inscription : 

Statutum est hominibus semel mori ! 

De l'autre côté sont les tombeaux des évêques Van Bosch 
et Charles Maës , représentés , l'un à genoux devant Jésus 
ressuscitant, l'autre couché sur la pierre. Ces deux tom- 
beaux sont de Guy Helderenberg et de Paoli. 

Tous ces monuments sont d'un luxe de matières qui le dis- 
pute au précieux de la main-d'œuvre > si même il ne l'em- 
porte pas souvent. 

Les quinze chapelles de la crypte renferment aussi des 
tombeaux, mais moins remarquables, et quelques tableaux 
passables. 

Je ne dis rien de la chaire de Delvaux, de Gand : je Tai 
précédemment décrite. 

Sous le parvis de Saint-Bavon s'ouvre une crypte , se- 
conde église souterraine que j'engage le voyageur à ne point 
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dédaigner : elle est :fort belle, de l'effet le plus solennel, et 
contient les tombes d'Hubert et de Marguerite Van Eyck. 

JL Vien «loiive «te galirt froau 

Le vieux cloître roman et à demi ruiné de l'ancien Saint- 
Bavon, situé en dehors de la ville actuelle, mérite bien aussi 
de la part du touriste un pèlerinage spéciaL II faudrait , pour 
bien faire, visiter à minuit , à l'heure des apparitions , au 
clair de la lune , cette magnifique ruine. Je ne l'ai vue qu'en 
plein jour, et j'ai senti en y entrant cette espèce de frisson 
superstitieux qui s'empare du spectateur, croyant ou esprit 
fort, quand la toile de fond s'abîme et laisse voir la lugubre 
et diabolique mise en scène du troisième acte de Robert. Ce 
vieux cloître fut démoli par ordre de Charles-Quint, dont je 
ne reconnais pas le goût ni le grand esprit dans cet acte de 
vandalisme. Le concierge de cette imposante ruine est un 
homme zélé pour les arts : il a recueilli et arrangé dans une 
tourelle attenant au cloître les mosaïques ornant jadis d'an- 
tiques sépultures qu'il a lui-même découvertes. 

6« Husée* 

Sans être de tous points digne d'une aussi grande cité, le 
musée de Gand offre un certain intérêt. On y trouve de bon- 
nes toiles, entre autres un magnifique Rombouts (Songe de 
saint Joseph), un charmant paysage d'Asselyn, une belle vo- 
fière de David de Goninck, un Pierre Neefs (la Délivrame de 
W^ Pierre dam mi souterrain) très-beau d'effet, un Breu- 
ghel d'Enfer, un joli Van Cleef, une excellente nature morte 
de Van Utrecht (Pmss(wmen>), etc., etc., et surtout beaucoup) 
de tableaux d'un peintre d'un talent éminent, de Gaspard de 
Grayer, contemporain et presque émulé de Rubens , en ce 
sens que l'identité des manières et des coloris tient du pres^ 
tige, bien que Grayer, simple ouvrier boulanger Savant de 
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prendre le pinceau , n'ait point fait partie de l'atelier de Ru- 
bens et n'ait reçu que les leçons de Michel Coxie, peintre 
italianisé que l'on a surnommé le Bapkaèl flamand. Crayer, 
qui a vécu l'âge du Titien , a produit des milliers de toiles 
dont beaucoup soutiendraient certainement , comme faire et 
comme habileté de main, le parallèle avec les œuvres de Ru- 
bens, j'entends les œuvres inférieures, qui malheureuse- 
ment abondent. Il est vrai qu'il n'a rien fait de comparable 
à aucun titre k la Descente de croix ^ à la Conversion de saint 
Bavony au Martyre de saint Pierre^ que possède le dôme de 
Cologne, ni k tant d'immortels chefs-d'œuvre; mais on trou- 
vera de ce maître, aux musées de Gand et de Bruxelles, de 
belles et rayonnantes toiles, et nous citerons de lui, dans la 
première de ces deux collections, le Martyre de saint Biaise 
et le Couronnement de sainte Rosalie par l'enfant Jésus^ très- 
remarquables œuvres entre beaucoup de tableaux de paco- 
tille, autre point de contact regrettable entre Grayer et le 
grand artiste anversois. 

Il va sans dire qu'ici , comme ailleurs , je donne simple- 
ment mon impression. Le lecteur, dont je n'ai certes ni la 
prétention ni le désir d'enchaîner le sens critique , compa- 
rera et jugera. 

•• Bésoliiases. — Saliit-Mlehel. — aAlnt-lHArtlii. — Salnl- 
KleolMi. — SAliii-Plerre. — Im ser^e Terte. 

Le grand et le petit Béguinage de Gand méritent d'être 
visités. Ce sont des villes distinctes, encloses de murailles et 
fort étendues : l'une surtout , où chaque sœur occupe une 
maison-cellule ornée d'un jardinet et fermée d'une grille. 
Ces habitations, qu'on compte par centaines, sont toutes ali-* 
gnées et bâties sur un plan scrupuleusement uniforme, dont 
l'église forme le centre. Lorsque je pénétrai dans cette sainte 
ruche, toutes les alvéoles venaient de renvoyer leurs habi- 
tantes : il s'agissait de célébrer les obsèques d'une sœur dé- 
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cédée de la veille, et j'assistai à cette pieuse cérémonie. Non 
sans émotion , je vis le corps de la défunte porté par quatre 
de ses sœurs, qui succombaient sous le fardeau, mais se con- 
formaient, malgré F âgé (toutes étaient déjà avancées dans la 
vie), à Tune des règles formelles instituées par sainte Begge. 
Le gouvernement intérieur de ce petit monde dans un monde, 
de cette solitude au sein d'une cité si populeuse , serait 
digne d'étude; il est fort curieux; mais passons. Nous ne 
pouvons que donner un coup d'oeil à cette proprette, paisible 
et édifiante Thébaïde.... Il nous reste, non à décrire, mais à 
mentionner, parmi cette foule d'églises de tout rang que ren- 
ferme la noble capitale des Flandres, celles que recomman- 
dent quelques objets d'art précieux : Saint-Michel, par exem-* 
pie, où l'on voit, avec des Gaspard Grayer et des Philippe de 
Ghampaigne, un beau Christ en croix , de Van Dyck ; Saint- 
Martin, qui contient une Résurrection^ estimée le chef-d'œu- 
vre de Grayer ; Saint-Nicolas et Saint-Pierre, qui possèdent 
encore des Grayer (toujours Grayer), des Seghers et dea 
Rombouts. 

Saint-Pierre, placée sur une petite éminence, est une église 
moderne et qui, bien que moderne, ^ne manque pas de carac- 
tère. Saint-Nicolas en a beaucoup : c'est un temple gothique 
du style pur et sévère, il faudrait dire aussi du genre fortifié; 
car l'église, avec ses deux hautes tours poivrières qui flan- 
quent le portail principal , semble de force à pouvoir soute- 
nir un siège. Sainte-Nicolas a sur Saint-Bavon l'avantage 
d'être assez isolé pour que l'on en puisse saisir facilement 
l'ensemble. La tour de Saint-Michel est malheureusement 
tronquëe, ce qui écrase l'édifice. Le beau Christ en croix de 
Van Dyck , l'orgueil de Saint-Michel , partage avec trois ta- 
bleaux modernes les honneurs de la serge verte. La serge 
verte est un rideau tiré sur les tableaux de prix , dans l'ap- 
parent dessein de les protéger, mais en réalité pour procu-* 
rer le prétexte de percevoir sur le visiteur une contribution 
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pevsottiielle et extraordinaire. La serge verte est trèB-usUée 
^1 Belgique : on l'emploie à propos de tout, et même de 
rien. Je ne dis pas cela pour Van Dyck , Dieu m'en garde ! 
mais ces troifi tableaux modernes , estimables assurément , 
mais rien de plus , qu'ont-ils à faire de la serge? Enfin le 
voyageur est prévenu : il sait maintenant qu'une peinture 
sous rideau est l'équivalent d'une gravure avant la lettre, 
qui, bonne ou médiocre, coûte moitié en sus des épreuves or- 
dinaires. C'est à lui , par conséquent, à ne faire tirer la serge 
qu'à bon escient et à retourner le proverbe à son usage en 
se disant : « Tout ce qu'on cache n'est pas or. » 

' Beffroi. — iHAlMiM «es llateltera. — Héiel «tociMbayMm. — ^ 
«trand- Théâtre. — l^es stalles debout. — ^ Château «e« 
eomtes de Vlaudre. — Marehé aux poissons. 

Parlerai-je maintenant du Casino, joli édifice moderne 
entouré d'un fort beau jardin et dédié à Flore, première du 
nom.... Florœfestis solennibus? de la Coupure et du K(mter y 
ces belles promenades à qui ne manquent que des prome- 
neurs? ou bien encore du Gros Canon de la place du Vendredi 
(place du marché), Dulle Griete ou Margtêerite F enragée ^ 
comme l'a dénommé la voix populaire ? 

Cette pièce , réputée la plus forte qui soit en Europe , pa- 
raît remonter aux premiers temps de l'artillerie. Elle a 
18 pieds de long sur iO et demi de circonférence; l'ouver- 
ture a 2 pieds 9 pouces de diamètre. Elle pèse trentre-lrois 
mille six cents livres. On suppose qu'elle fut forgée, à l'époque 
du siège d'Audenarde par Philippe Van Artevelt (1382), et 
l'on s'étaye sur le passage suivant de Froissart : « Pour 
plus esbahir ceux de la garnison d'Audenarde, ils (les 
GfUfitMs) firent faire et ouvrer une bombarde merveilleuse- 
m^t grande, laquelle avait S3 pouces de bec, et jetait 
cairreâcix merveilleusement grands et gros poisans; et, quand 
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cette bombarde declîquait, on Touiaît, par jour bien de 
cinq lieues loin , et par nuit de dix , et menoit ee grande 
noise au decliquer , que il semblait que tous les diables 
d'enfer fussent en chemin. » 

Le populaire a donné à cette prodigieuse bombavde le 
surnom de Dulle Griete , ou Marguerite l'Enragée , du nom 
d'une comtesse de Flandre , Marguerite , qui vivait au 
XIII'' siècle, et dont les méfaits et les déportements furent lels^ 
que le peuple, qui l'avait baptisée Dame Noire, en garde 
encore souvenir. 

Les canons qui défendent l'entrée des Dardanelles sont 
k peu près du même calibre que cet énorme engin de 
destruction dont Gand a l'extcéme bonhomie de se montrer 
fière. 

Il nous faut mentionner encore succinctement l'hôtel de 
ville historié, sculpté, brodé comme un point de Malines, 
mais malheureusement inachevé; puis le beffroi, qui ne vaut 
pas k beaucoup près celui de Bruges ; la belle maison des 
Bateliers et le fameux hôtel Steenhuysen, cette avant-dernière 
étape de la légitimité, qu'habita Louis XVIll dans les Gent- 
Jou'rs et où il consomma tant de primeurs (c'est le plus vi- 
vant souvenir qu'aient conservé les Gantois de ce royal hôte) 
qu'il fit renchéri ries asperges. Détailler, énumérer Gand serait 
l'œuvre de trop de pages pour que nous puissions l'entre- 
prendre ici. Nous avons indiqué les points principaux; l'in- 
telligence et les loisirs du voyageur feront le reste. Nous 
n* avons plus qu'un mot à dire du Grand-Théâtre , qui est 
vraiment digne de ce nom. La façade en est monumentale; 
la salle commode, vaste et fort bien ornée. J'ai trouvé ce 
théâtre en possession défaire de magnifiques recettes, par 
suite de l'arrivée d'un fort comique de Paris. Certaines hâ- 
bleries de vaudeville que ce comique eut occasion de débiter 
sur l'esprit de victoires et conquêtes qui distingue les Fran- 
çais ne me parurent obtenir qu'un très-médiocre succès. 
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Néanmoins Taf&uence était telle, que le directeur, un très- 
grand homme (je le signale à l'envieuse admiration de ses 
confrères de Paris ), mit k profit la circonstance pour inven- 
ter les stalles debout. Le buraliste m'en offrit le plus sérieu- 
sement du monde. Que l'on vienne maintenant nous dire que 
les Belges n'ont point d'esprit! 

Je dois, avant de quitter Gand, réparer un oubli. Je n'ai 
rien dit du vieux château du comte de Flandre, dont on ne 
voit plus que le portail, d'une sombre et solide architecture, 
et dont une filature , proh pudor ! occupe le corps présente- 
ment démantelé; ni du marché aux poissons, que décore une 
jolie porte formant cintre et soutenue par des colonnes canne- 
lées et vermiculées, dans le goût des pilastres du Luxem- 
bourg. Le tout date évidemment du commencement du 
XVII* siècle. Une statue de Neptune occupe le sommet de ce 
porche pur Louis XIIL A droite et à gauche se voient celles 
de la Lys et de l'Escaut. 
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DE GAND A BRUXELLES. 

4. Termondc. — 2. Alosl. — Lockeren. — Un tableau d'Olto Venius. — 
Saint-Nicolas. — 3. Malines. — Physionomie de la ville. — Saint-Rom- 
baud. — Notre-Dame. — Saint-Jean. — Beaux tableaux de Rubens. — 
Sainte-Catherine. — Béguinage. — Notre-Dame d'Hanswick. — Séminaire. 
— Halle. — Prison. 

t. Termoiide* 

Cette petite ville, fort ancienne, illustrée par de nombreux 
sièges, est la seule station de quelque importance comprise 
entre Gand et Malines. Il arrive souvent qu'on la néglige en 
route, et le voisinage des quatre grandes villes qui en sont 
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situées à peu près à égale distance, Gand, Matines, Bruxelles 
et Anvers , lui est assez préjudiciable. Pourtant les ama- 
teurs de peinture ne sauraient se dispenser d'y descendre, ne 
fût-ce que pendant le court espace compris entre deux trains 
pour y voir, à la Collégiale, une Adoration des bergers et 
un Calvaire, deVanDyck, une Vierge adorée par les saiftts, 
de Crayer, qui est un de ses bons ouvrages , plusieurs col- 
lections particulières , parmi lesquelles il faut citer en pre- 
mière ligne celles de M. Schellekens et de Mme Terlinden ; 
enfin, rue de l'Église, une fresque peinte par Téniers dans 
une maison qu'il habita assez longtemps, s'étant marié dans 
la ville. 

Termonde, plusieurs fois démantelée, est en train de re- 
devenir place forte. L'hôtel de ville, bien que hors de pa- 
rallèle avec les beaux Stadthuysen de Louvain, de Gand, de 
Bruxelles, ne manque pas pourtant de mérite et vaut bien 
aussi un co\ip d'oeil. 

t. AlO0i. — l^ockeren. — iTn tableau d'Otto ireMlntf. 
«Alnt-lKleolM. 

Si l'on veut rayonner autour de Termonde, on trouvera 
d'abord kAlost, ville très-industrielle et spécialement renom- 
mée pour ses belles toiles, un hôtel de ville fort ancien , res- 
tauré au xv« siècle, et un beau tableau de Rubens, Saint Roch, 
patron des pestiférés; à Lockeren, quelques bons tableaux 
dans l'église, et, chez un boulanger de la ville , un Otto Venius 
(Fun des deux maîtres de Rubens), que le hasard d'une vente 
a fait tomber à bas prix dans les mains de cet industriel ar- 
tiste, et qui vaut à son humble échoppe de très-nombreux 
pèlerinages. C'est une Abigaîl allant au-devant de David. 
Il faut aller dans les Flandres pour trouver des chefs-d'œu- 
vre chez des artisans qui en connaissent la valeur et qui re- 
fusent de les vendre. Saint-Nicolas n'est qu'une ville toute 
moderne dont l'industrie et le commerce ont rapidement ac- 
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eru Ift population, aujourd'hui de plus dé 20 000 habitants. 

£lle oSce d'ailleurs peu d'intérêt artistique. 

a. ni «llMe^. — iHhyiil— elle de Ui Yllle. — aai m i^-M w fc tttta . — 
Motre-DAme. — SAlnt-^eai». — Beaux talileAnx de RubeMBv 
— Sainte-Catherine. — Bé^nlnase- — !Votre-Dame d'^Hans- 
<wlck. — aémlnalre. — Halle. — Priiran. 

Malines est, je ne sais pourquoi, le lieu d'embranché^ 
ment général des chemins de fer belges , du nord , de 
l'est, de l'ouest. Allez à Anvers, à Liège, à Bruiellea, à 
Bruges , à Ostende , vous n'éviterez pas Malines ni la 
grosse tour de Saint-Rombaud. Aussi avais-je été tenté, 
en les revoyant tant de fois , de prendre cette jolie ville et 
ladite tour en une désaffection que ni l'une ni l'autre ne mé- 
ritent k coup sûr , mais pour l'intelligence de Laquelle je 
renvoie au fameux u pâté d'anguilles >» de maître Jean de La 
Fontaine. 

Malines , fort ancienne et fort illustre ville , surnom- 
mée la propre , et il serait fort juste de dire aussi la pai- 
sible^ tire son nom, suivant les uns, de mechlen (magasin 
aux vivres ) , selon les autres , de maris linea , parce que 
le reflux qui se fait sentir par l'Escaut et le Rupel jusque 
dans la Dyle, qui baigne cette ville, cesse précisément à 
Malines. 

Cette petite rivière qui, sous l'Empire, donna son nom au 
département composé de la province du Brabant, dont le chef- 
lieu était Bruxelles , est prodigieusement fertile en légendes, 
et le mythe chrétien y coule à grands flots. Josué arrêta le 
soleil; la Dyle fit mieux : elle s'arrêta d'elle-même devant 
remplacement où s'élève aujourd'hui l'église de Notre-Dame 
d'Hanswick. C'est qu'elle portait un bateau chargé d'une 
petite statue de la Vierge qui , échappée au ravage de je ne 
sais plus quelle église , avait fait élection du lieu comme 
sanctuaire futur. 
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Matines, grande ville parfaitement bâtie , d'aspect beaur 
coup plus moderne que gothique , ne contient qu'une pcqpiu^ 
lation d'environ 30 000 habitants, et pourrait très-facile- 
ment eu abriter au moins le double. Peu animée, par 
conséquent, elle est de physionomie essentiellement cléricale, 
Malines étant, comme l'on sait, le siège de l'archevéqne primat 
des Flandres* L'industrie de ses habitants sédentaires et peu 
bruyants, celle des fameux points de Malines^ ne contribue 
pas à lui donner la vie, qui semble s'y éteindre dans un silence 
ascétique. Le temps est loin où Marguerite d'Autriche et son 
neveu Gharles-Quint se donnaient le divertissement d^y 
courre le cerf en pleines rues. 

La cathédrale de Saint-Roinbaud,dont La tour, massive et 
inachevée, mesure 98 mètres de hauteur, est le plus pré- 
cieux joyau de cette belle endormie. Cet édifice est assez ri- 
che en tableaux. Van Dyck y est représenté par un beau 
Christ entre les deux larrons. On y trouve un Michel Goxie 
sur bois (une Circoncision) , une Adoration des bergers 
d'E. Quellyn , diverses toiles de Janssens, de Crayer , de 
Bloemaert , etc. , et des sculptures remarquables de Faid- 
herbe , né k Malines comme Michel Coxie.. 

Rubens brille de tout l'éclat de ses bons jours à Notre- 
Dame et à Saint-Jean. La première de ces églises a de lui un 
diptyque composé dans le temps pour la corporation des 
poissonniers, et représentant, d'un côté, une pèche miracu- 
leuse, de l'autre, l'épisode du poisson dans la sainte Odyssée 
du jeune Tobie. Trois petites toiles du grand maître , un 
Jonasj un Saint Pierre sur l'eau , un Christ en croix ^ un 
petit Rombouts, un Quellyn se groupent autour de ce tableau 
important. A Saint-Jean , une de ces Adorations des mages 
que Rubens a tant multipliées dans sa féconde carrière oc- 
cupe la place d'honneur au-dessus du maître autel : c'est un 
triptyque dont les deux volets latéraux, peints des deux côtés, 
représentent la décollation de saint Jean-Baptiste et le mar- 
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tyre de saint Jean l'Èvangéliste ; saint Jean-Baptiste au dé- 
sert et saint Jean l'Èvangéliste à Patmos. On retrouve encore 
en petit, dans cette église, un Christ en croiXy une EésurreC" 
tion, une Adoration des bergers de la même main puissante. 
Rubens faisait un cas particulier de ces huit pièces , bien 
qu'il n'eût mis que dix-huit jours à les finir, ainsi que l'at- 
teste une quittance de lui précieusement gardée dans la sa- 
cristie de l'église. On y voit que le prix courant du grand 
artiste était de cent florins par jour. Ayant travaillé dix-huit 
jours à Saint- Jean, il demanda et reçut dix-huit cents florins. 
Tout le reste pâlit devant de semblables œuvres. Cependant, 
il est bon de ne pas oublier à Saint- Jean une belle chaire 
en bois sculpté de Verhaegen , et un groupe de Duquesnoy , 
grand statuaire. 

. A Sainte-Catlierine ne se voient guère que des tableaux 
modernes , sauf une assez remarquable Adoration des mages 
d'un peintre peu connu , Moriils , et un Saint-Jean dans 
l'huile, de Lucas François. Ce qui , dans nos églises si nues, 
pourrait passer pour de la richesse, est dans les Pays-Bas 
de l'indigence. 

L'église du Béguinage est assez riche : elle possède un 
Boyermans, un Luc François , des toiles de Van Loon , de 
Cossiers , de Crayer. , de Quellyn , de Jean de Mabeuge ou 
Mabuze, un crucifix de Duquesnoy. 

Notre-Dame d'Hanswyck n'a de vraiment remarquable , 
en fait d'objets d'art, que ses sculptures de Faidherbe et de 
Verhaegen. 

On trouvera encore au grand séminaire quelques bons 
tableaux ; car chaque paroisse , chaque établissement , si 
modeste qu'il soit, a son musée en Belgique. 

La plupart des grands édifices civils de Malines sont tout 
modernes : on n'y remarque , en fait de monuments gothi- 
ques, que la halle dont s'orne la grande place, et qui eut 
pour fondatrice l'une de ces intelligentes corporations indus- 
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Irielles qui honoraient le moyen âge , celle des drapiers de 
Mechien : c'est le nom flamand de Malines. Il faut citer aussi 
la, prison, d*un charmant gothique et d*un très-joli caractère, 
située précisément en face de la maison de ville , fort vul- 
gaire et fort laide. C*est à prendre, au premier abord, cello^ci 
poui* celle-là, et réciproquement. Au reste, ce n*est pas la pre* 
mière fois qu'on voit , même en prison , les scélérats mieux 
traités que les gens de bien. Seulement, on ne s'était pas 
eneoi^ avisé, que je sache , de faire aux premiers les hon- 
neurs des beaux-arts. Il y a commencement à tout. 



CHAPITRE V. 

BRUXELLES. 
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Belliard. — 8. Le Musée. — Coup-d'œil sur la peinture flamande. — 9. Sainte- 
Gudule. — 40. L'église du Sablon. — H. La Chapelle. — 12. Théâtre et 
plaee de Ui Monnaie. — Antanes théâtres. — 43. Édifices privés. — Man- 
neken-Piss. — Collections. — Promenades. — U. Estaminets. — Casino. 
— Sociétés particulières. 

t. A«pe«t «énéMil de Urwkéihtm, 

Bien que ni l'étendue ni la population de Bruxelles ne 
soient notablement plus grandes que celles de plusieurs villes 
du royaume , telles que Gand , Anvers et Liège , on recon- 
naît pourtant et on salue en elle, dès les premiers pas, une 
cité hors ligne, une capitale d'Étal. 

Bruxelles a, dans ses édifices particuliers comme dans 
85 ^ 
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son édilité générale, infiniment moins de cow/ewr, pour parler 
le style des peintres , que les villes de second rang. Les toits 
pointus et en degrés , les portes basses à ogive et à cintre 
surbaissé, les fenêtres à croisillons, les bossages historiés 
tendent à disparaître et ont déjà pour la plupart disparu de 
la voie publique, ce qui est grand dommage pour Tart et les 
touristes ; mais les Belges allèguent, non sans quelque appa^ 
rence de raison , qu'ils ne peuvent se co'ndamner à habiter 
toute leur vie d'obscurs logis, étroits, incommodes, peu sains, 
pour procurer à l'étranger qui passe une journée dans leurs 
murs le plaisir de s'extasier devant une façade gothique ou 
une moulure renaissance. En vertu de cet igitur rationa- 
liste, la ville se fait belle tous les jours au point de vue bour- 
geois et laide pour l'œil des artistes : elle met à bas ce qui 
reste de ses vieux pignons , de ses vénérables corniches ; 
elle se badigeonne , comme une cité turque , à tout le 
moins une fois l'an ; elle s'aligne de toutes parts , remplace, 
dans ses constructions, la pyramide par le cube , et les plus 
opulents quartiers de Bruxelles, ceux de la ville haute, ceux 
que l'on nomme beaux (il ne s'agit que de s'entendre), affec- 
tent une symétrie rectangulaire qui est monumentale à sa 
manière , et qui , si elle ne satisfait pas les amis du vieux 
moellon et de l'historique quand même , semble du moins 
beaucoup mieux appropriée que l'ancienne aux habitudes 
d'ordre , de propreté et de régularité qui distinguent les po- 
pulations brabançonnes et flamandes. 

Heureusement, Bruxelles conserve, à titre de monument 
public, un joyau précieux , inestimable : c'est la magnifique 
place attenant au plus bel hôtel de ville de l'univers ; la place 
où furent décapités les comtes d'Egmont et de Home, encore 
tout entourée de splendides logis des xv* et xvi' siècles; 
prestigieux et poétique anachronisme égaré dans la prose 
du XIX*, 

Nous commencerons i si vous le voulez bien , comme j*aî 
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fait, par cette illustre et vivante réminiscence de temps déjà 
si loin de nous. 

t. Hdtel de Yille. ~ I^ésciide. — Place de mètel-de-Vllle* 
aialsons célèbreM. 

n y a en Europe des places beaucoup plus vastes que celle 
de l'hôtel de ville de Bruxelles ; mais aucune ne joint à au- 
tant d'élégance un aussi surprenant cachet de vétusté. C'est 
à se croire soudain transporté au temps de Charles le Témé- 
raire , ou au moins de Farnèse et de Marguerite de Parme. 
L'impression est saisissante, et l'examen prolongé ne fait que 
ratifier et accroître encore l'admiration première. La forme 
de la place est un parallélogramme : l'hôtel de ville occupe 
à peu près la moitié de l'un des deux grands côtés. 

C'est là que Charles-Quint abdiqua. Ce prodigieux édifice 
fut fondé en 1402, et orné de la tour actuelle en 1444. L'ar- 
chitecte Van Ruysbroek, après avoir juré solennellement, 
selon la coutume, de n'employer que des matériaux de pre- 
mier choix , pour que l'ouvrage fût durable , éleva jusqu'à. 
106 mètres cette flèche hardie et colossale, d'une grâce et 
d'une délicatesse ravissantes. Il en couronna le faite aérien 
d'un groupe gigantesque en cuivre doré, représentant saint 
Michel vainqueur du dragon. 

La seconde aile ne fut construite que plus tard, à la fin du 
XV* siècle. Soit que les matériaux aient manqué , soit que 
l'artiste chargé de compléter le monument n'ait pas bien 
calculé ses dimensions, cette aile n'est pas égale à l'autre, en 
sorte que la tour n'occupe pas tout à fait le milieu de l'édi- 
fice. Deux clochetons harmonies à ceux qui, soutenant la tour,, 
vont s'élevant et s' amincissant avec elle , flanquent les deux 
extrémités de l'hôtel , dont le toit aigu en ardoises donne 
ouverture à quatre rangées d'élégantes mansardes. Cet orne- 
ment si simple produit un admirable effet : c'est la poésie de 
la lucarne élevée à la quatrième puissance» 
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Les légendes abondent , comme on le pense bien, sur ce 
chef-d'œuvre de bon goût et de diflicullé vaincue. En voici 
une toute neuve , c'est-à-dire très-peu connue, que notre 
très-ingënieux et très-spirituel confrère , Gérard de Nerval , 
a eu dernièrement l'occasion de conter , dit-il , à un illustre 
poète , en face même de la belle conception de Ruysbroek. 
m L'architecte qui construisit cet hôtel de ville eut le désa- 
grément d'abord de ne pouvoir accomplir son œuvre. L'aile 
gauche, établie sur un terrain peu solide , s'écroula tout en- 
tière. On pensa qu'il s'agissait d'un terrain marneux et 
on planta des pilotis : la construction s'effondra une seconde 
fois , laissant paraître un vaste abîme. On crut qu'il y avait 
là d'anciennes carrières , et l'on y versa des tombereaux de 
gravois ; mais plus on en versait, plus le trou devenait pro- 
fond. Enfin, le malheureux architecte fut contraint de se don- 
ner au diable. Dès lors, les constructions s'élevèrent avec faci- 
lité. Il mourut le jour même où l'on posait le bouquet sur le toit 
achevé, et l'on n'apprit qu'alors le fatal secret. L'archevêque 
de Malines fut appelé pour bénir l'édifice. Un craquement 
soudain se déclara dans les murs, et tout rentra bien tôt dans 
le troisième dessous. On aspergea le gouffre d'eau bénite; 
des ouvriers munis de scapulaires osèrent y descendre , et 
dans le fond on trouva une tête colossale en bronze qui por- 
tait des traces de dorures. C'était , selon les uns, une tête 
antique de Jupiter Ammon, selon d'autres , le buste officiel 
de Satan. Cette même tête a été appliquée depuis sur les 
épaules du Maudit que transperce la lame de saint Michel 
sur la flèche du monument. On redore maintenant ce 
groupe magnifique, qui s'aperçoit dans un rayon de six 
lieues. J'ignore si les ouvriers qui restaurent la tête du dia- 
ble sont munis de scapulaires. » 

Cette fort merveilleuse et sans nul doute aussi fort véridi- 
que tradition s'appliquerait, comme l'on voit, non à Ruys- 
broek , mais au premier architecte qui jeta en 1402 les fon- 
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dations du monument. Il faut toujours tâcher d'accommoder 
rhistoire et la légende : ce sont deux bonnes sœurs, Tune sa- 
vante, l'autre artiste, qui aiment à vivre d'accord et, à cause 
de la grande distance de leurs âges, se complètent mutuel- 
lement. 

On pourrait à la grande rigueur se dispenser de visiter 
l'intérieur de l'hôtel de ville. La flèche et la façade sont la 
meilleure partie du monument. Toutefois , alléché par ce 
frontispice , j'en ai voulu voir de près les magnificences in- 
ternes et n'ai pas eu k regretter par trop ma curiosité. 

La cour intérieure est décorée de deux statues de fleuves en 
marbre blanc et bronze ; elles sont médiocres ; celle de gau- 
che me paraît être la meilleure. On trouve ensuite plusieurs 
salles remarquables, entre autres celle du conseil municipal,, 
ornée d'un beau plafond de Janssens (l'Olympe), de corniches . 
dorées et de tapisseries vieux-Gobelins. 

Dans la salle qui précède celle-ci , on voit toute l'histoire 
de Glovis sur de vieilles tapisseries d'Audenarde, belles en- 
core, bien que fort passées. 

La salle du Trtee n'offre rien de particulier qu'une déco- 
ration gothique moderne, bleu et chêne. Elle a été ainsi ornée 
lors du mariage du prince Frédéric de Hollande. 

Venons aux belles maisons privées qui complètent la dé- 
coration de la place. Les cinq ou six dont noua allons nous 
occuper sont célèbres et à juste titre. 

La principale, nommée \sLmaison.du Roi ou maison auPain^ 
fait face à l'hôtel de ville. Elle est due à Antoine Kildermans, 
architecte de Charles-Quint, et fut commencée en ISIS. C'est, 
une construction qui n'est plus gothique , qui n'appartient 
pas encore à la renaissance, qui serait plutôt sarrasine, et 
qu'à ses arcatures ogivales on prendrait pour un de ces pa- 
lais moresques de Venise qui bordent la place Saint-Marc. 
Egmont passa sa dernière nuit dans l'une des chambres de 
ce palais original, aujourd'hui occupé par l'une de ces nom-r 
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breuses sociétés où la bière, la pipe et la lecture réunissent à 
peu près comme dans nos cercles , mais avec plus de lien et 
dans un but spécial qui a souvent trait aux arts, la bourgeoisie 
bruxelloise. On lit sur la façade en grosses lettres d'or ces 
deux inscriptions : 

A peste, famé et belle , libéra nos, Maria Pacis 1 ! 

Hic votum pacis public» Elisabeth consecravit. I 

Et au-dessous de l'horloge, cette énigme que j'ai inutile- 
ment cherché à déchiffrer et que je livre à des sphinx plus 
pénétrants que moi : 

Sit patriae aurea quae vis. 

Si l'auteur n'a pas mis aurea pour hora , par un de ces 
lapsus flamands que je croyais ne s'appliquer qu'au fran- 
çais, cette inscription prouverait que ce ne fut pas Louis XIV 
qui eut la primeur de cette réponse célèbre dans les fastes 
de la courtisanerie transcendante. Il demandait l'heure 
qu'il était : « L'heure ,^ lui dit-on , que voudra Votre Majesté 
qu'il soit *. M 

A droite de la place , en regardant l'hôtel de ville , on re- 
marque plusieurs maisons non moins curieuses. 

L'une est la maison des Bateliers, qui porte, je crois, le mil- 
lésime de 1624. Elle figure au sommet une poupe gothique 
sur laquelle on voit représentés Neptune et les attributs de ^ 
ce dieu ; tout auprès , et debout , veillent deux matelots. ! 
Cette maison de l'ancienne corporation des mariniers est | 
charmante , mais recouverte d'un horrible badigeon blanc 
qu'on ne cesse d'y appliquer et qui n'épargne ni l'hôtel de 
ville, ni Sainte-Gudule, ni quoi que ce soit. Rien n'est sacré 
au badigeon. 

A . J'ai trouvé le sphinx que je cherchais ; il m'apprend qu'il faut écrire \ 

^Muevis par un seul mot , et que cela veut dire : que toute heure soit propice à 
la patrie! Version infiniment vraisemblable, il en faut convenir, et qui a 
d'ailleurs le mérite de mettre à néant la mauvaise plaisanterie ci-dessus. 
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Une autre, la première à droite, est couronnée d'une 
conque d'or et de différents agréments de même métal. 

Une troisième, dont les fenêtres sont en retraite et de 
forme semi-circulaire , se distingue par ses bas-reliefs 
d'Amours joufflus , dignes de Boucher et de Yanloo. 

De l'autre côté de la place, la maison dite des Brasseurs est 
supportée par des colonnes cannelées, et brille par des dorures 
d'assez mauvais goût. Elle est inférieure aux autres. 
. Enfin, la maison dite de la Balance, qui forme l'angle de 
la place et de la rue de la Colline , date du commencement 
du xvii" siècle. Elle est extrêmement jolie , mais fort badi- 
geonnée. A la hauteur du premier étage , une sorte d'auvent 
ou de balcon est soutenu par deux cariatides de nègres qu'on 
a oublié de blanchir. 

Il y en a encore une fameuse, c'est la maison de la Louve, 
ainsi nommée d'un groupe de de Vos, figurant l'allaitement 
de Romulus et de Rémus , qui en décore le devant. Elle est 
ornée en outre de quatre empereurs romains , accompagnés 
des quatre inscriptions suivantes : Firmamentum imperii; 
Insidiœ status ; Salus generis humani ; Eversio reipublicœ. 
Veuillez bien chercher, s'il vaus plaît, dans Suétone à qui 
ces titres conviennent. La maison de la Louve sert de récep» 
tacle à la société de la Parfaite Union. Le bas est un esta- 
minet où l'on boit d'excellent faro en mangeant des pistolets 
de pain beurré. 

3. Place Royale ) places du Sabioii et des martyrs* 
I<es blessés de sepiembre* 

Voilà certes une belle place. Visitez-la souvent et la revi- 
sitez, car vous ne trouverez rien, ni de supérieur ni de com- 
parable, à Bruxelles. Il y en a d'autres pourtant; mais quelle 
différence ! Ce n'est ni la place Royale, contrefaçon de notre 
place d'Armes de Nancy ^ ni la place du Sahlon , où l'on ne 
voit de remarquable qu'une Marie -Thérèse «n fontaine. 



56 LA BELGIQUE: 

empruntant les traits de Minerve, et élevée par la munificence 
d'un riche Anglais, content de Bruxelles où il était venu 
s'établir pour une quinzaine et avait passé quarante ans , 
ni même la place des Martyrs , qui peuvent entrer en pa- 
rallèle. Cette dernière pourtant mérite une description ^é- 
eiale. 

Ce square, entouré d'édifices superbes que rehaussent 
des colonnades doriques, et planté d'une double haie de til- 
leuls, contient le monument érigé aux héros de 1830. Ce 
mausolée est d'une structure très-nouvelle. Les Belges , que 
Ton accuse tant de plagiat en tout genre , ont su du moins 
cette fois éviter la contrefaçon. Nous avons érigé une colonne 
aux glorieux morts de Juillet ; ils ont creusé une crypte à 
ceux de Septembre. Du fond de ce souterrain k ciel ouvert, 
surgit un bloc quadrangulaire au haut duquel s'élève la sta- 
tue colossale de la Belgique , foulant aux piedis ses chaînes 
et flattant d'une main leXion. Quatre bas-reliefs décorent les 
faces de ce piédestal : l'un représente la Bénédiction des sé- 
pultures, un second la Belgique décernant les palmes civiques 
aux héros; le sujet des deux autres m'échappe. L'auteur est 
M. Guillaume Geefs, le sculpteur populaire, bien qu'officiel, 
des Belges , dont le ciseau facile et élégant , mais peu éner- 
gique, nous semble présenter certain air de famille avec 
celui de Pradier. 

Au fond de la crypte règne un cloître sous chaque arcade 
duquel on lit, sur des tables de marbre noir, les noms des 
victimes connues , ainsi que leurs lieux de naissance. J'ai 
compté 450 noms. Un pareil nombre, ou à peu près, de mar- 
tyrs est resté anonyme. 3e relevai, non sans une certaine 
fierté, sur les tablettes funéraires, une vingtaine de noms 
français. 

Ce fut précisément le 25 septembre , l'un des jours anni- 
versaires de la lutte pour l'indépendance nationale, que je 
visitai ce monument. A l'un des angles de la voûte se te- 
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naient debout, près d'une table chargée d'un plat d'ëtain où 
chacune des personnes qui venaient accomplirle pèlerinage de 
la noble nécropole déposait ou une petite pièce d'argent on tout 
au moins quelques cents , deux manchots vêtus de Tuniforme 
tyrolien des chasseurs de Chàstelaer ^ Thabit vert serré à 
la taille,^ orné d'une fourragère d'or, et le feutre boîp 
très-pointu , aigrette de plumes de coq et incliné sur une 
oreille, avec un des bords retroussé un peu plus que crâne- 
ment sur l'autre. Ainsi affublé» à la Freyschûtz , ces braves 
gens avaient assez l'air de bandits de la classique Forét"^ 
Noire ; mais leur excellente figure contrastait avec leur cos- 
tume de brigands d'opéra comique et pouvait rassurer sur 
le sort de l'aumône confiée à leur perception. Ces invalides 
pittoresques n'étaient autres que deux doyens du corps des 
blessés de Septembre^ dont les privilèges consistent à se 
déguiser de la sorte à certains grands jours de l'année, 
à faire seuls la garde autour du monument, et à toucher une 
pension de 450 francs. Je causai quelque peu avec ces bonnes 
gens en leur présentant mon offrande , et je tiens d'eux ces 
renseignements. Ils me dirent que leur petit corps était déjà 
bien réduit. A l'époque dont je parle, il n'en restait déjà plus 
que vingt membres ou environ. Je souhaite de grand coeur 
que ce mince effectif n'ait pas diminué depuis. 

4* Place des Barricades. — Stetae d'André vésale* 

Sur la place dite des Barricades s'élève la statue d'André 
Yésftle , de Bruxelles , inaugurée solennellement le 34 dé^ 
cembre i847, anniversaire du jour natal de ce grand homme. 
André Vésale, qu'on a justement surnommé le Père de l'ana- 
tamiey fut assez malheureux et est assez illustre pour méri«- 
ter ici une courte notice. Né au commencement du xvi* siècle 
(31 décembre i514), Vésale étudia d'abord k Louvain , où il 
se prit de noble passion pour la science qu'il devait pévor^ 
lutionner. Ce n'était pas chose facile alors d'expérimcfnter 
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sur le cadavre. Yësale ne craignit pas de disputer aux vau- 
tours les corps des suppliciés, et ce fut, dit-on, entouré de 
ces hideux débris, qu'il systématisa, en le recomposant, le 
premier squelette humain. 

A vingt-trois ans , Vésale vint en France, où il étudia suc^ 
Cessivement à Paris et à Montpellier. Sa réputation ne tarda 
point k luire ; de nombreux élèves accoururent à lui , et il 
leur montra, par la théorie et par l'exemple , que Tanatomie 
pouvait être et devait être autre chose que la description des 
corps de porcs, singes et autres animaux réputés semblables 
à l'homme. 

Au moyen âge , c'était crime , et crime digne du bûcher, 
que la dissection d'une créature humaine. L'Église avec ses 
foudres, et en s' armant du bras séculier, tenait paralysé 
l'effort de la science. Bien que les temps se fussent un peu 
adoucis et éclairés par la renaissance des lettres , le jeune 
anatomiste brabançon eut à triompher d'obstacles sans nom- 
bre : le préjugé vaincu ne lui pardonna point sa défaite, et 
devait se venger de lui tôt ou tard. 

Devenu médecin de Charles-Quint , et, après l'abdication 
et la retraite au monastère de Saint-Just, attaché à la per- 
sonne de Philippe II , Yésale se fixa en Espagne, d'où une 
aventure malheureuse , qui rappelle la fin iristenaent tra- 
gique de notre abbé Prévost , devait le bannir au moment 
le plus brillant de ses travaux, de ses succès. 

Il avait, comme tous les novateurs, une multitude d'enne- 
mis qui n'attendaient que l'occasion de fondre sur lui en 
masse. Chargé du traitement d'un noble espagnol atteint 
d'une affection grave et fort équivoque dans ses symptômes, 
Vésale perdit son malade. Il demanda, dit-on, et obtint avec 
peine de la famille du défunt, la permission d'ouvrir le 
corps pour éclaircir un point douteux de la science , et il 
arriva que, lorsqu'il toucha le cœur de la pointe de son 
scalpel , cet organe , soit reste de vie , soit irritabilité en 
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quelque sorte galvanique^ se contracta légèrement au contact 
de Tacier. Il n'en fallut pas davantage pour inculper Yésale 
de meurtre et d'acte impie, et pour le faire traduire à la fois 
devant la justice séculière et devant l'inquisition. Philippe II, 
disons-le à sa louange, s'entremit en faveur du savant, et 
il fut convenu qu'il ferait un voyage en terre sainte à titre 
d'expiation. 

Vésale fit son pèlerinage en compagnie du général vénitien 
Halatesta. Au retour, une violente tempête l'assaillit et le 
jeta, nu et sans secours , sur les roches de l'île de Zante, où 
il succomba à la faim. 

Les faiseurs de coneetti n'ont pas manqué de signaler 
l'analogie du sort de Jacques Cœur, mort cent ans aupa- 
ravant dans la disgrâce, à l'île de Chypre , et de Yésale, mort 
à Zante de besoin et dans l'exil, et pour une affaire de comr. 

Pour réduire à néant l'accusation absurde intentée à 
Vésale, il suffit de rappeler que l'on n'arrive point au cœur, 
dans une opération d'autopsie, sans trancher des tissus et 
attaquer des nerfs dont la section aurait le temps de rap- 
peler dix fois la vie engourdie dans le corps léthargique , 
s'il' en restait le moindre souffle. 

Bruxelles s'est honorée en honorant ainsi la mémoire de 
ce grand homme malheureux. L'auteur de la statue est 
M. Joseph Geefs, frère cadet du célèbre sculpteur Guillaume 
Geefs, et elle prouve que, dans cette famille, le talent n'admet 
pas de droit d'aînesse. Le socle, simple et de bon goût , en 
granit de Soignies, est de M. Hector Goffart. 

K* Physionomie de Bruxelles. — Deux Yllle« dlstlnetes* 

On a souvent donné à Bruxelles le nom de petit Paris , et 
en effet il est quelques traits communs k l'une et l'autre capi* 
taies : une partie haute, une partie basse ; ici la Seine ^ là 
la S^nn^, formant comme l'autre des îles. Sainte-Gudule ,. 
la cathédrale de Bruxelles , a aussi de l'analogie , par ses 
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deux tours et sa structure générale, avec Notre-î)ame de- 
Paris. Mais la ressemblance , qui ne va guère plus loin, est 
même sur la plupart des points plus nominale que réelle. La 
Senne , par exemple , n'est qu'un ruisseau fangeux et à peu 
près imperceptible ; on la passe le plus souvent sans la voir. 
Les mœurs sont élégantes à Bruxelles ; la ville est propre , 
trop propre même, car le grattoir elle badigeon y con- 
spirent incessamment contre ces belles teintes brunes, véné- 
rable patine que la suite des jours appose sur les édifices. 
Mais on parle un français douteux ; mais l'esprit est rare ; 
mais les arts même sont loin de leur splendeur passée; mais 
ce pétillement général, cette flamme universelle d'intelli- 
gence qui font de Paris le foy«r et la lampe de l'univers ^ 
n'arrivent là , quand ils y arrivent , que par écbos ou par 
rayons bien affaiblis : de seconde main. Bruxelles, bien que 
comptant une population de plus de i 00 000 habitants , bien 
que siège de gouvernement, n'est, à vrai dire, qu'une grande 
et belle ville de province. Bruxelles n'a jamais eu de natio- 
nalité en propre que depuis 1830. On s'en aperçoit : c'est 
une parvenue cpii n'est pas encore bien faite à son rôle de 
capitale. Cela viendra , surtout lorsque , forcée de vivre* de 
son propre fonds , elle n'attendra plus qu'on lui envoie de 
Paris l'esprit tout fait , comme les modes. 

Il y a , au surplus , deux villes à Bruxelles : l'une.... mais 
laissons parler un écrivain et un bon observateur quasi- 
belge , M. Henri Bruneel , de Lille : « L'une vieille de mille 
ans , coiffée d'une fhilie noire , marmottant le dialecte le plus 
étrange , vivant de la vie des crustacés , cultivant des in- 
stincts de béguine, organisant des collections de plantes 
rares, de vieux livres, de vieux tableaux; élevant avec solli- 
citude des serins et des vers à soie; cité dévote et bonne 
ménagère , qui* ne sort de la première messe de Sainte-» 
Gudule que peur faire son marché aux poissons et aux lé- 
glUQ€is^ puis, le soir venu , se rend k son estaminet enfumé. 
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s'y fait servir à la fois un litre de faro , deux scholes (espèce 
de poisson desséché et faisandé), trois mesures de caracoles 
(escargots cuits), et dévore tout cela au son d*un orgue de 
Barbarie ou d'une clarinette aveugle...; car, sachez-le bien, 
cette ville-là est gourmande des oreilles autant que de Festo- 
mac; de sorte que, si elle se cramponne obstinément à ses 
vieilles mœurs, elle tient davantage encore à sa grande 
harmonie et à ses quatre repas par jjour.... Son épée de Da- 
moclès , c'est cette horrible pensée qu'on peut venir, d'un 
jour à l'autre , lui proposer en bon français de porter des 
bottes vernies et de dîner à cinq heures. Voilà ce qu'on 
pourrait appeler le Bruxelles fossile. » 

Quant à l'autre Bruxelles, c'est un dandy révolutionnaire 
qui renie son passé brabançon et dont l'idée fixe , tout au 
rebours de son vi^ux voisin , est de se franciser le plus pos- 
sible , sinon politiquement , du moins d'écorce et de langage. 
« Ah! s'il ne fallait pour cela, dit M. Henri Bruneel, que 
courir le long de la Senne avec des cailloux dans la bouche ! » 
Ce Bruxelles , du reste en voie de grand progrès , manque 
d'originahté. Il commence à parler assez correctement, 
quoique rudement , notre langue , et il n'y a plus que les 
cochers de fiacre qui vous disent : Monsieur ^ veux-tu un 
vizilarUe pour aller à la Ferte^ Allée? 

•• ville hante. — ipalals de la Matlon. 

Voyons la haute ville où conduit la fameuse rue de la 
Montagne-de-la-Cour, la plus commerciale et la plus animée 
de la cité brabançonne. Ce quartier haut , habité par l'aris- 
tocratie nobiliaire et par tout le monde officiel, a été construit 
tout d'une pièce , sur un seul plan , vers la fin du xviii* siè- 
cle, par l'architecte Guymard. Il réunit et fait converger vers 
le Parc , où nous monterons tout à l'heure , le palais du roi , 
celui du prince d'Orange , le Corps législatif, les ministères, 
les ambassades et la plupart des grandes administrations pu- 
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bliques. On ne saurait disconvenir que ce quartier ne soit 
fort beau et de beaucoup plus agréable et plus salubre à ha- 
biter que les régions plus pittoresques , il est vrai , mais tor- 
tueuses et humides de la basse ville. Il est, du reste, plus 
imposant comme ligne que comme décor architectural. Les 
édifices publics, ministères, Corps législatif, s'y distinguent 
h peine des hôtels privés. Mais le Parc, qui en occupe le 
centre et le sommet, lui donne une physionomie riante qui 
en rachète la trop grande simplicité. 

Le palais du roi n'a de vraiment remarquable qu'une 
sobriété d'ornementation^ tranchons le mot, une nudité ab- 
solument inadmissible. On en peut dire autant de celui que 
l'on continue à nommer le palais du prince d'Orange , con- 
struction k l'italienne que décorait jadis un mobilier somp- 
tueux , et dont on se sert aujourd'hui comme bazar philan- 
thropique et local pour fêtes dansantes et concerts au profit 
des pauvres. 

Le palais de la Nation , ou Corps législatif, brille absolu- 
ment par la même austérité Spartiate. Les salles des séances 
publiques, très-petites, du reste proportionnées au nombre 
des législateurs , ne contiennent ni un tableau , ni un buste, 
ni une dorure. Tel en était du moins l'aspect la dernière fois 
que je les ai visitées. La salle du sénat est encore plus simple 
que celle des représentants. Une table oblongue chargée d'un 
tapis de drap vert et des sièges assortis en forment tout 
l'ameublement; on n'y trouve point de tribune. Dans une 
salle de conférences, j'ai vu seulement, pour tout ornement, 
deux lithographies représentant l'entrée à Bruxelles et la 
prestation de serment du roi Léopold , ce monarque qui 
donne au monde l'extraordinaire et noble exemple d'un sou- 
verain plus libéral que ses sujets , qui devance l'opinion pu- 
blique au lieu de la retarder. Peut-être bien , à ce titre , 
mériterait-il autre chose qu'une simple lithographie , dans 
le pays de la peinture. La modestie est une vertu hautement 
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recommandable chez un petit peuple; mais encore n'en 
faut-il point abuser.... ne quidnimis! 

A propos des débats législatifs du palais de la Nation 
et du singulier spectacle que présente aujourd'hui la Bel- 
gique, divisée comme un fruit en deux parts, entre ses deux 
grands partis politiques , fait qui a paru généralement 
grave, et où quelques-uns même ont vu un symptôme me- 
naçant tant pour l'avenir du pays que pour celui du régime 
constitutionnel, un publiciste distingué m'a donné des 
explications spécieuses et persuasives. Selon lui , bien loin 
que l'antagonisme déclaré des libéraux et des catholiques 
ait nui jusqu'ici ou doive nuire aux intérêts de son pays , 
la Belgique a progressé et grandira en raison même de 
cette compétition émulative des deux grandes fractions 
rivales. « Tout pouvoir est de sa nature envahissant, a dit 
Montesquieu , jusqu'à ce qu'il trouve un obstacle. » Si 
l'obstacle est permanent , et , pour ainsi dire , endémique, 
qu'en résulte-t-il? une transaction naturelle et de tous les 
instants entre les deux partis. Chacun d'eux sent le besoin 
de s'amoindrir, d'émousser ses aspérités, afin de se rendre 
acceptable. Autant que possible, il élargit le terrain où il est 
permis de s'entendre; la différence entre les deux parties, 
belligérantes est tellement peu accusée, c'est tellement une af- 
faire de nuance, qu'elle devient imperceptible k quiconque n'a 
pas une notion profonde de la nature spéciale des passions en 
jeu et des intérêts en litige. Nulle part on ne trouvera des 
libéraux plus religieux, des catholiques plus constitutionnels. 
Le maintien du culte et du gouvernement, voilà sur quoi 
tout le monde est d'accord. On voit qu'il y a loin de ces 
querelles aux nôtres, où le principe même de l'ordre existant, 
tantôt l'autorité, tantôt la liberté, est sans cesse battu en 
brèche. Le clergé voudrait une extension de crédit, une pari 
dans l'éducation, que les libéraux lui refusent; mais il ne 
prétend pas pour cela, comme certains publicistes le récla- 
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ment chez nous , à là suprématie univereelle par La négation 
de la raison. De ces mutuelles concessions, qui n'auraient 
peut-^re pas lieu si chacun des deux partis ne tenait perpé- 
tuellement l'autre en respect, la Belgique recueille une sta- 
bilité et une prospérité faites pour rendre jaloux des États 
plus puissants qu'elle. 

La rue de la Loi , qui contient le palais de la Nation et la 
plupart des ministères, les rues Royale et Ducale, qui em- 
brassent le Parc de leurs longs bras symétriques, sont en 
revanche tout à fait dignes de la splendeur d'une plus grande 
capitale. 

9. lie pare. '— Souvenir de Pierre le Ctrand. — Statoe 
du général llelllard* 

Le Parc , ancienne dépendance du palais des archiducs 
ou gouverneurs autrichiens , a été remanié et isolé par 
l'architecte Guymard, auteur de tout ce magnifique quartier. 
C'est une promenade agréable , entourée d'une grille comme 
nos Tuileriesetplantée de fort beaux arbres. Elle n'est pas très- 
vaste, et l'art du fleuriste n'y occupe pas une grande place. 
Ce jardin est du genre mixte ; il tient le milieu entre le parc 
anglais et nos jardins académiques. On y trouve quelques 
groupes ou statues passables de Yervoort, de Delvaux et de 
Duquesnoy , et au milieu un fort joli kiosque servant aux 
concerts publics. Il y avait autrefois de l'eau dans un bassin 
que l'on voit maintenant tari au fond d'une sorte d'enton- 
noir. Le grand tzar Pierre, durant son séjour à Bruxelles, 
s'amusa un jour à boire, en vrai charpentier altéré, une bou- 
teille de vin qu'il avait préalablement fait rafraîchir dans 
l'eau du bassin et qu'il vida suh Jcve , assis au bord de la 
margelle. Un fait si mémorable n'était point fait pour passer 
inaperçu ; on lui donna la consécration de l'histoire sur les 
lieux mêmes, et une inscription latine se chargea d'instruire 
la postérité des circonstances de ce grand acte, avec mention 



CHAPITRE V. 6*^ 

du millésime , du quantième et même de l'heure où il s'était 
accompli. Voilà du style lapidaire bien employé. Vous saurez 
donc que le grand Pierre but son coup de vin en ce lieu ^ 
le seizième d'avril 1717, à trois heures bien précises de 
l'après-midi (il n'est pas question de minutes). 

En général, pourtant, les Belges sont assez laconiques, et 
même assez énigmatiques dans leurs inscriptions monumen- 
tales. Ainsi , l'on aperçoit du Parc la statue colossale du gé- 
néral Belliard , ambassadeur de France , mort à Bruxelles 
en janvier 1832. Une dédicace, gravée sur le piédestal de 
cette énorme statue qui ne manque pas de noblesse , en énu- 
mérant les batailles auxquelles a pris part le général, énonce 
qu'il consacra le reste de ses jours à la Belgique , mais sans 
dire comment. Quelque chose du moins devrait indiquer que 
les restes de cet homme de guerre , puisque, restes il y a ^ 
étaient encore bons. 

9* lie Musée. — Coup d^œll mur 1* peinture flAmande.^ 

Nous ne quitterons pas, si vous le voulez bien , ce quar- 
tier noble, ce point de toutes façons culminant de Bruxelles, 
sans visiter le Musée , qui est à peu de distance. 

Cette collection, établie dans l'ancienne résidence des gou- 
verneurs de Belgique, ne jouit pas dans le monde artistique, 
ni même chez les Belges , d'une grande renommée. Il est 
certain que ,.bien que nombreuse, elle pâlit auprès des in- 
appréciables galeries de Bruges et d'Anvers. Mais enfin ce 
n'est pas une raison pour la dédaigner , et elle contient, 
outre quelques tableaux de premier ordre , un assez grand 
nombre de toiles plus ou moins recommandables. 

La partie étrangère , et surtout française, y est k peu près 
nulle. Un beau portrait authentique de Thomas Morus par 
Holbein, un beau groupe du Guerchin, voilà tout cequ'ac* 
cuse de saillant le bilan fort court de cette division du cata- 
logue, à moins toutefois que l'on ne veuille y adjoindre , ce 

85 • 
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quiserait juste, le nom de Philippe de Champaigne, qui, tout 
natif de Bruxelles qu'il était, n'en doit pas moins être classé 
parmi Tëcole française. Philippe de Champaigne a cinq belles 
figures de divers saints?et une Présentation au Temple , au 
mérite vrai de laquelle se joint un intérêt tout spécial , car 
Arnauld, Pascal et plusieurs autres solitaires de Porl- 
Royal , amis du peintre , y ont posé pour les docteurs juifs. 
L'école flamande se divise, comme on sait, en trois périodes 
bien marquées. La première (xv* siècle) est celle de Tart 
naïf, de la foi profonde et du soin précieux. Le grand Hemm- 
ling et les Van Eyck en sont les illustres chefs. La seconde, 
qui n*a pas de sujets hors ligne , est celle de l'influence ou 
de l'imitation italienne. C'est la plus noble , sans nul doute ; 
mais l'originalité et, jusqu'à un certain point, l'inspiration 
lui manquant) c'est la moins brillante des trois. Elle compte 
pourtant des artistes de grand mérite : Van Orley (Bernard), 
de Bruxelles, qui fut le disciple direct de Raphaël, Michel 
Coxie et Franz Floris, que Ton a tous deux salués du nom de 
Raphaëls flamands , Otto Van Veen ou Venins et Henri 
Van Baalen, qui fur^t les maîtres de Rubenâ et de Van 
Dyck , et plusieurs autres encore. Vient enfin la troisième 
époque et la dernière, qui , rompant définitivement avec la 
filiation étrangère, moins idéale que la précédentev est aussi 
plus coloriste , plus nationale , plus inspirée , et rachète se& 
incontestables lacunes par des beautés de premier ordre». 
C'est Rubens avant tous les autres ; c'est Crayer , qui avait 
comme lui sucé le lait de l'enseignement italien ; ce sont les 
Franck et les de Voss; c'est Van Dyck, c*est Jbrdaens et , au- 
près de ces deux plus illustres élèves du coloriste sublime « 
tout l'atelier de ce grand homme qui résument et caracté- 
risent cette floraison de l'art flamand, parv^ue à son plus 
conidet épasiouissement, et après laquelle cet art cessera 
d'eiister. Rubens, comme l'a fait si judicieusement observer 
M. Viftrdot, n'est donc pas, à JAistement parler, ce qu'on le 
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fait, le chef de Técole flamande ; il en est, au contraire, 
la dernière expression , l'héritier universel. Sa gloire est 
de l'avoir incarnée en lui. Après lui , il n'y a plus rien. Il a 
dévoré l'héritage. 

Les chefs de la première période de l'art flamand, Hemm- 
ling et Van Eyck , manquent complètement à la collection 
de Bruxelles. Mais un très-beau Jean de Mabeuse (le Christ 
et la Madeleine chez Simon), et deux précieux volets du vieil 
Hemskerk , y représentent cette époque. 

La seconde période est beaucoup plus riche. Van Orley , 
avec un beau Christ mort qui rappelle l'austérité du Pérugin 
et de la première manière de Raphaël ; Michel Coxiie , avec 
une Cène; Franz Floris, avec un Jugement dernier; Otto 
Venius , avec cinq ou six tableaux des plus importants , no- 
tamment un Christ au tombeau d'une composition puissante 
et d'une touche vigoureuse , portent avec honneur l'étendard 
un peu mixte de la peinture flamande au xvi* siècle. 

Vient enfin Rubens, avec sept vastes toiles dont la plupart, 
malheureusement , faites au point de vue de Toptique des 
églises, perdent grandement au contact immédiat du specta- 
teur. Il en est trois pourtant , Saint François sauvant te 
monde, tableau allégorique où l'on voit le Christ prêt à lan- 
cer ses foudres sur le globe qu'étreint un énorme serpent et 
que le bienheureux couvre de son corps , une Assomption et 
un Couronnement de la Vierge, qui replacent , cette dernière 
surtout, le grand peintre k son rang supérieur dans l'art. 

Van Dyck n'a au musée de Bruxelles que des tableaux de 
moyenne ou de petite dimension : le portrait d'un bourg- 
mestre, un petit Christ en croix, un Silène ivre soutenu par 
une Bacchante et un berger, et un Martyre de saint Pierre, 
qui réunissent toutes les qualités de ce maître , coloris, force, 
puissance d'observation, dignité. 

Mais, si mon opinion peut avoir quelque poids, ce n'est ici 
ni à Rubens ni à Van Dyck que je décernerai la palme; c'est 
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à Jacques Jordaens, l'élève du premier et l'inférieur du 
second. Il n'a pourtant que deux tableaux : un Miracle de 
saint Martin guérissant un possédé , très-grande toile k dix 
ou douze personnages, et r Automne, beaucoup plus petite. 
Les deux principaux personnages de ce dernier et admirable 
Chef-d'œuvre sont un Silène ivre et une Bacchante nue , au 
milieu de toutes les vermeilles productions de fructidor. On 
dit que Jordaens n'a jamais rien fait de mieux que ce tableau 
dit de l'Automne. Je n'ai pas de peine à le croire. C'est une 
oeuvre merveilleuse. Ce n'est pas avec des couleurs que peint 
ce grand artiste, c'est avec du feu. Il a outrepassé la furie de 
son maître. Le plus souvent, c'est un écueil; il fait rouge et 
tombe dans la mélodramanie pittoresque. Mais ici , soit par 
la nature du sujet, soit que cette fougue se soit trouvée pon- 
dérée et restreinte dans les justes limites qui séparent le 
sublime du maniérisme dans la force, Jordaens s'élève k la 
plus grande hauteur, et il est le roi du musée. 

Crayer brille par le nombre ( il a quatorze toiles au musée 
de Bruxelles ), et aussi par la qualité de plusieurs de ces 
grandes compositions au bas desquelles on se laisse toujours 
aller k chercher la signature de Rubens. Une Pêche miracu- 
leuse, une Assomption de sainte Catherine, et surtout un 
Christ mort, devant lequel on voit agenouillées deux per- 
sonnes de qualité, homme et femme, sont les plus éminentes, 
et suffiraient k assigner k ce maître, si peu apprécié et même 
si peu connu de nous, la grande place qu'il mérite d'occuper 
dans l'histoire de la peinture flamande. 

Il y a Ik aussi un magnifique portrait de Rembrandt daté 
et signé, et qui n'a pas besoin de ce certificat, et un très- 
beau Ferdinand Bol , l'un des trois grands élèves du maître 
de Harlem (Eeckhout, Flinck, Ferdinand Bol) : c'est un saint 
ou un sorcier étudiant , dans une de ces obscurités visibles 
qu'excelle k rendre si poétiquement cette école, entre une 
sphère terrestre et une tête de mort. Un Siège de Tournay, 
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de Vander Meulen, est l'un des plus savants et des plus 
aériens panoramas guerriers qui soient jamais sortis de ce 
pinceau stratégique.- 

Viennent ensuite, et enfin, les petits Fêamands, dans les- 
quels on englobe indistinctement beaucoup de peintres hol- 
landais. Dans l'œuvre de ces pictores minores se trouvent 
plusieurs tableaux très- curieux , les uns par le sujet , les au- 
tres par la manière dont il est traité, d'autres enfin par leur 
intérêt historique. Du nombre des premiers est le Tamis 
brisé, de J. Mostard, sujet que nous ne saurions expliquer; 
parmi les seconds se remarque un Massacre des Innocents y 
de Breughel le Vieux, où le paysage de la Judée est repré- 
senté par un village des Flandres , et oîi la principale action 
se passe sur la glace d'une rivière. On y voit, en fait de mé- 
moires pittoresques, la Procession de VOmmegang et la fête 
de l'Arbalète, très-instructifs tableaux du commencement du 
xvii* siècle, où s'agite, en habits de fête, un peuple immense 
qui avait vie k cette époque, excellent spécimen des modes, 
des coutumes , des physionomies d'il y a deux siècles. Bien 
que la plupart des grands noms de Hollande et de Flandre 
soient représentés à ce musée, ils n^ le sont que par des 
œuvres médiocres, et nous n'avons, en conscience, à citer, en 
fait de yraimeni petits Flamands, que trois ou quatre toiles 
véritablement supérieures : c'est un admirable Skalken (on 
connaît la spécialité de ce peintre pour les effets de lumière ) ; 
un Gérard Dow, prodigieux également comme effet de nuit ; 
un Chimiste, de Rykaert ; un beau Sneyders {animaux morts). 
En cherchant bien, on en pourra glaner encore deux ou trois 
autres, un peu plus ou un peu moins. 

Somme toute, c'est bien assez pour que le musée de 
Bruxelles n'encoure pas le mépris que les Belges eux-mêmes 
ont trop souvent prodigué à cette honnête collection. 
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Â Bruxelles, comme dans toutes les villes lo^lges, le musée 
est continué par les (églises. 

Cependant, l'église cathédrale de Saint-Michel et Sainte- 
Gudule, bâtie, ou plutôt rebâtie au xiti* siècle, et dont les 
deux grosses tours carrées présentent, comme nous l'avons 
dit , une assez grande analogie avec celles de Notre-Dame, fait 
exiîeption à cette règle. Cette église, fort vaste et fort monu- 
mentale, d'un gothique fleuri, mais pur, dont le chevet est 
un bijou que soutiennent à l'intérieur de gigantesques piliers 
sans ornements et dont l'effet n'en est que plus imposant, est 
d^urvue de tableaux. Les sculptures, en revanche, y abon- 
dent , et les douze apôtres qui sont adossés aux piliers (orne- 
mentation propre aussi aux deux autres principales églises de 
Bruxelles , le Sablon et la Chapelle ) , sont dus aux meilleurs 
statuaires belges , à Quellyn , à Duquesnoy et à Faidherbe. 
La chaire, qui est de Verbruggen et n'est peut-être pas un 
modèle de goût, n'en est pas moins un chef-d'œuvre d'habi- 
leté, dont les détails sont exquis et l'ensemble mystérieux et 
émouvant. Elle représente Adam et Eve chassés du paradis 
terrestre. Autour des personnages principaux se groupent une 
multitude d'accessoires traités avec un art parfait. Le balus- 
tre de l'escalier est un véritable bosquet dans lequel fourmil- 
lent les hôtes empennés du paradis terrestre, et jusqu'à un 
singe qui, lui aussi, s'empresse de goûter au fruit défendu. 
Le serpent enlace la chaire de ses immenses replis. La mort, 
de dessous le feuillage, étend sa main osseuse sur le couple 
qui lui est voué à dater du fatal jour; mais, au sommet de 
l'édifice, la Vierge — n'est-ce pas une idée sainte et belle? — 
écrase la tête du serpent. 

Les confessionnaux sont aussi l'un des thèmes sur lesquels 
se sont exercées l'industrieuse patience et l'imagination des 
statuaires belges. Celui de Sainte-Gudule est un des chefs- 
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d'œavr6 du genre* On le remarquera aux deux belles cana» 
tides d'anges en marbre blanc qui le soutiennent. 

Les deux côtés du chœur sont ornés de deux bonnes sta^ 
tues de Laurent Delvaux. A gauche est le superbe tombeau 
en marbre noir de Jean, duc de Brabant, mort en 1312^ et» 
à droite, celui de Tarchiduc Ernest, qu'on voit couché sur 
son sépulcre, mort en 4595. Dans la chapelle dite de Notre- 
Dame de Délivrance est le mausolée élevé à la mémoire du 
jeune comte Frédéric de Mérode, tué dans les journées de 
septembre 1830. Le jeune martyr est représenté vêtu de la 
blouse du volontaire et à demi couché vers la tombe où Fin-^ 
cline la blessure mortelle qu'il vient de recevoir. C'est un ou- 
vrage de M. Geefs, traité avec noblesse, mais sans grand 
feu. Sur le tombeau se lit cette noble devise des Mérode, si 
bien justiûée par la mort de cet héroïque jeune homme: 
Plus d'honneur que d'hofineurs / Il y a enfin un monument 
érigé à la mémoire de l'opulent et charitable chanoine Triest, 
une des célébrités ecclésiastiques des Flandres, dont le tom- 
beau est k Saint-Bavon de Gand. C'est un groupe de Simo- 
nis, qui représente la Charité nourrissant et désaltérant plu- 
sieurs enfants , tandis que la Reconnaissance- dépose une 
couronne sur le médaillon du bon chanoine. C'est un peu 
trop allégorique pour être bien émouvant. Une trompette d'or, 
sonnée par un ange joufflu, est ostensiblement chargée d'an- 
noncer à tout l'univers , qui les ignore, hélas ! les belles ac- 
tions du recommandable Triest. 

«•. X.'ésll0e du Sablon. 

L'église du Sablon est, comme Sainte-Gudule, du xiii» siè- 
cle, d'un style pur et belle à l'intérieur; mais, malheureu- 
sement, on ne peut la juger que fort mal au dehors, étran- 
glée qu'elle est, comme jadis la plupart de nos égUses, 
dans un collier de maisons. Elle se recommande à l'c^er^ 
vateur par un assez grand nombre de chapelles curieuses. 
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entre autres celle qui contient le mausolée des princes de la 
Tour et Taxis, grand et superbe monument tout en marbre 
blanc et noir, où est figurée, déroulant une chaîne d'or, 
la Vertu, dont ce n'est guère pourtant l'usage, et poui* 
cause. Cette Vertu, du reste, est fort belle; le Temps et la 
Renommée y trônent auprès d'elle, avec cette devise : VirtvSy 
non tempus. C'est la traduction libre du fameux vers de 
. Corneille : 

« La vertu n'attend pas le nombre des années. » 

Le Temps est un peu vulgaire et un peu ponsif^ comme on 
dit; il est vrai que le personnage est difficile à rajeunir. Sur 
l'autel de cette chapelle figure une belle sainte Ursule, de Du- 
quesnoy. A droite et à gauche sont deux niches contenant 
des anges fort délicatement traités. On entre par un char- 
mant portail renaissance dans cette chapelle obscure, divisée 
en deux espèces de cryptes qu'éclairent par le haut deux 
coupoles. 

Le pendant de cette chapelle est celle de Saint-Marcou, 
ornée de belles boiseries dorées représentant des têtes d'an- 
ges enroulées d'élégants festons ou arabesques. Sur la face 
droite de cette chapelle est le tombeau de Jean-Baptiste Rous- 
seau : une simple plaque noire surmontée de son buste. L'in- 
scription indique que cette tombe a été inaugurée en 1842 
par ordre du roi Léopold, M. Nothomb étant ministre. Il n'y 
a pas un mot d'éloge pour l'auteur de VOde à la Postérité et 
de VOde au comte du Luc; l'homme, sans doute, aura nui 
ici au poète. 

Une autre chapelle remarquable, qu'on trouve en redes- 
cendant vers le portail à gauche, est celle de Saint-Guidou 
et de Saint-Éloi. Au-dessous des portraits de ces bienheureux, 
un petit tableau représente saint Guidou , simple paysan , 
menant sa charrue, dont un ange fouette les chevaux. C'est 
un vrai bijou que cette petite toile de main et d'époque pro- 
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blématiques. L'ange est éblouissant de clarté. Les chevaux 
sont lourds; mais celui de devant, le gris pommelé, est du 
coloris le plus vrai. 

Dans la chapelle Sainte-Barbe se trouvent trois jolis petits 
tableaux de Verschoot, je crois, représentant le martyre de 
cette sainte. Il y a encore dans la même église une Sainte 
Barbe traitée par Quellyn; on voit la sainte suppliciée par un 
bourreau vêtu en Turc. 

Les autres chapelles, et elles sont nombreuses, contien- 
nent toutes quelque objet d'art digne d'attention. Deux vo- 
lets attribués k Otto Venius, et formant pendant dans la 
nef, ne sont certainement pas de lui. 

La chaire, figurant les attributs des quatre évangélistes, est 
belle et serait remarquée partout ailleurs qu'en Belgique. Les 
chapiteaux des piliers se relèvent en une sorte de chicorée ou 
de fraise extrêmement originale. 

4ft. lA Chapelle. 

L'église de la Chapelle, un peu plus ancienne que les deux 
précédentes, s'en distingue k l'extérieur par quantité de pe- 
tites nefs accolées et perpendiculaires à la principale. Elle 
contient un très-grand nombre de monuments funèbres, tous 
plus ou moins remarquables, ou par le travail, ou par le 
nom du mort. Les principaux sont : 

Celui de Lens, le peintre anversois moderne, exécuté par 
Godecharles, assez simple et de peu d'effet; 

Celui d'un duc de Groy,qui, en revanche, est magnifique ; 

Celui de Spinola, par Plumiers, qui est aussi l'auteur de 
la chaire ; 

Celui de Pierre Breughel, érigé par son fils et restauré 
par Téniers ; 

La pierre tumulaire érigée par les Bruxellois au malheu-. 
reux d'Agneessens, doyen des métiers, puni du dernier sup» 
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pUce, en 17i9, pour avoir osé défendre contre la tyramnie de 
rAutriche les droits de sa ville naJ»le ; 

Et enfin le tombeau du chevalier d'Howins, qui est saisis^ 
sant et superbe. Un squelette sortant de son sépulcre in- 
dique répitaphe au passant de son doigt osseux. 

Il y a encore dans cette église beaucoup de mausolées re- 
marquables, mais d'un intérêt moindre. On est stupéfait, en 
parcourant les temples de Belgique, de la quantité de tom- 
beaux admirables qu'ils renferment. Malheureusement, ces 
œuvres d*art si magnifiques sont consacrées, pour la plu- 
part, à des nullités historiques, à des évéques, à des abbés, 
à des magistrats obscurs, à de grands seigneurs dont le seul 
titre, aux yeux des générations à venir, fut d*ètre riches ou 
puissants.... et dont on ne sait plus les noms ! 

La chaire de Plumiers est belle : elle est en chêne non 
verni, ce qui est d'un fort bon effet. Les Flamands devraient 
bien appliquer ce système à tous leurs monuments, et leur 
épargner ce badigeon , qui est le vernis des murailles. La 
chaire de Plumiers représente le prophète Élie nourri dans 
le désert par l'ange. Le corps du prophète est tout à fait re- 
marquable de modelé et d'altitude. Malheureusement Fange 
est un peu matériel , et aussi le pain qu'il apporte : c'est un 
pain de munition. 

Un petit lutrin , en marbre blanc et noir, est un modèle de 
bon goût. Plusieurs des apôtres adossés aux piliers sont, 
ou de Duquesnoy (le Saint Pierre), ou de Faidherbe, de 
Malines. 

Quant à la peinture, elle n'est guère représentée à la 
Chapelle quç par une belle Assomption qui couronne le 
maître autel, et deux Grayer, l'un ordinaire (c'est un Saint 
Charles Borramée ), l'autre, admirable et célèbre dans l'œu- 
vre immense de l'auteur : c'est Jésus-Christ apparaissant 
à la Madeleine. On le trouvera dans la deuxième chapelle à 
droite, en se dirigeant du transsept vers la sortie de l'église. 
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Dans les autres églises de la ville, et elles sont nombreuses, 
Saint-Nicolas, Sainte-(/atherine, Saint-Jean du Caudenberg, 
Notre-Dame de Bon-Secours, le Béguinage, etc., le dilettante 
et le touriste fervents pourront glaner encore quelques œuvres 
d'art; mais ils sont en droit de s*en tenir à celles que nous 
venons de décrire. C'est Sainte-Catherine qui vit s'accomplir 
vers le milieu du xvn* siècle le fameux miracle du juif et de 
l'hostie sanguinolente qui valut aux fils de Jacob une persé- 
cution inouïe dont ils gardent encore la mémoire. Cette église 
possède un Crayer, un Janssens et un Otto Yenius {le Christ 
au tombeau), 

«9. Théâtres et pl*ee de 1* Momiale* — I«e ir*udeTtlle« *— 
lies ITarlétés* — Iie« Menvisauiés. — Iie« Cirques. — S*lle 
et CMlerles Salnt-Kuliert. 

Il y a bien des choses à voir encore dans Bruxelles : les 
théâtres, d'abord , si vous le permettez. Il en est plus de trois 
que l'on pourrait citer; mais , pour épargner l'espace et votre 
temps, je parlerai d'un seul : c'est le Grand-Théâtre ou Théâ- 
tre de la Monnaie, sis sur la place de ce nom. Je dois dire 
que c'est un massif, laid et funèbre monument. Il date de 
1819. A l'extérieur, il est décoré d'arcades et d'un péristyle 
de huit colonnes doriques ; à l'intérieur, de minces colon- 
nettes, montant sans interruption du balcon au cintre. Talma 
disait que c'était « une botte d'asperges dénouée au fond d'un 
puits. » La tenture des loges est rouge et l'ensemble de l'or- 
nementation est mesquin. L'orchestre est bon; la troupe 
lyrique vaut celles de Bordeaux, de Lyon ou de Marseille, 
ni plus ni moins. Quant au personnel de la danse, le mieux 
est de n'en pas parler. L'extrême inexpérience des Belges 
en fait de langue française se trahit là comme partout; car 
c'est une grande erreur de croire qu'on parle français en 
Belgique. Il est vrai que nous serions encore bien plus em* 
pêchés de prononcer leur rauque et rude flamand. Sur les 
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murs du théâtre , on lit toutes sortes d'affiches d'une lin- 
guistique douteuse. J'ai remarqué celles-ci : Police du théâ- 
tre : Défense d'y fumer. Au bureau, l'on ne fera aucune dif- 
ficulté de vous livrer pour votre argent « des cartes bleus 
{sic)f » et mille autres idiotismes de celte force qui, du 
moins, ont l'avantage d'opérer une salutaire diversion sur 
le moral du spectateur et de combattre les idées sépulcrales 
que tend à éveiller l'aspect de ce théâtre lourd et triste. 

La place de la Monnaie est, soit par sa position centrale, 
soit par le voisinage du théâtre, très-animée, le soir sur- 
tout. De nombreux promeneurs la parcourent en fumant ces 
renommés cigares belges qui coûtent si peu cher et dont on 
peut dire, comme Xanthus, après l'acquisition d'Ésope : « Je 
n'ai pas acheté grand'chose, mais, grâce aux dieux , j'ai dé- 
boursé peu d'argent. » Les instrumentistes en plein vent 
remplissent l'air de leurs fanfares; une multitude de cafés- 
estaminets fort luxueux illuminent de toutes les splendeurs 
du gaz le cristal de leurs devantures. Le coup d'oeil est vrai- 
ment fort gai. C'est notre boulevard du Temple en petit. Dé- 
fiez-vous seulement, lecteur, si vous avez de la vertu, de cer- 
tains officieux qui pullulent au milieu de cette kermesse 
vespérale et s'en vont d'oreille en oreille, chuchotant à qui 
veut les écouter d'insidieuses offres.... sub nocte susurri^ 
mal déguisées sous la formule consacrée : « Monsieur , le 
faut-il un commissionnaire?» 

Les autres théâtres , que je me borne à nommer et que 
vous irez sans doute voir, sont le Vaudeville, situé rue 
l'Èvéque, non loin de l'excellent hôtel de Suède; le théâtre 
des Variétés ou du Parc, et celui des Nouveautés, situé sur 
l'un des boulevards extérieurs , près de la porte de Cologne. 

Il y a aussi à Bruxelles des Cirques : nous en avons vu 
inaugurer un fort beau en 4846 par un concert donné à l'oc- 
casion des fêtes de l'Indépendance , et auquel la feue reine 
Louise assistait. Celte entreprise paraît n'avoir pas réussi; 
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mais on vient de construire dans la capitale de la Belgique 
un nouveau cirque qu'ont ouvert les fêtes du mariage du duc 
de Brabant avec l'archiduchesse Marie-Henriette , et où il a 
été question de donner des combats de taureaux. L'Espagne 
a laissé dans les Flandres une assez forte empreinte de son 
passage pour que cet ibérique spectacle y soit accueilli sans 
épouvante et même avec une certaine faveur. 

Il faut citer encore la salle plus récente dite des Ga- 
leries Saint-Hubert, l'une des magnificences du Bruxelles 
moderne. Ces deux splendides passages^ dont la façade 
s'ouvre sur le marché aux Herbes , mettent en communica^ 
tion deux quartiers importants de la capitale de la Belgique. 
La ligne principale de plus de 200 mètres qu'ils décrivent 
vient aboutir près de la place de la Monnaie. De la première 
dépend un marché aux Fleurs, et la seconde renferme un 
fort joli théâtre, oîi l'on joue habituellement le répertoire 
italien. Ces deux galeries se font suite, en traversant une 
rue sous un passage vitré , à peu près (plus ce dernier per- 
fectionnement) comme les passages JoufFroy etVerdeau, à 
Paris. Ce bel ouvrage est dû k M. Cluysenaar, non moins bon 
calculateur qu'habile architecte, et qui, ayant promis d'ache- 
ver tout le monument pour un peu plus de 3 millions, n'a 
pas excédé d'un seul centime son devis primitif. Les deux 
galeries Saint-Hubert ont été livrées à la circulation après 
quinze mois de travaux , le 20 juin 1847, jour où le roi des 
Belges en a fait l'inauguration solennelle; et, contrairement 
à ce qui a lieu d'habitude, cette nouvelle voie de communi- 
cation s'est trouvée, en même temps qu'un ouvrage d'art et 
un embellissement utile de la cité, une spéculation excellente. 

ftS. £dltflee« |prlvé«« -^ ]ii*iinekeii - Pl««« ~ CoUeetlomi. 
Promenades* 

Nous ne saurions avoir ici la prétention de passer en re- 
vue tous les monuments de Bruxelles. Il faut bien d'ailleurs 
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laisser quelque carrière aux investigations propres du voya- 
geur et à l'esprit de découverte. Nous enregistrons seule- 
ment pour mémoire le palais des expositions et des beaux- 
arts, construction peu riche d'extérieur et toute moderne, 
en nous bornant k avertir le lecteur qu'il existe sons cette 
façade prosaïque des collections scientifiques et une biblio- 
thèque dignes de l'intérêt du savant et du bibliophile. Cette 
bibliothèque est celle des ducs de Bourgogne, et, bien que 
fort diminuée danfi les vicissitudes politiques et révolution* 
naires qu'a eu à traverser la Belgique, elle possède encore 
en assez grand nombre des livres rares et de précieux manu- 
scrits. 

La tnaisûn des Poissonniers^ sur le quai aux Tourbes, 
mérite un pèlerinage spécial. Elle est restée l'un des plus 
beaux types de ces admirables logis que les corporations des 
XT* et xvi* siècles se construisaient pour y débattre leurs 
intérêts communs et célébrer joyeusement, le verre en main, 
les fêtes patronales et autres. Us n'y plaignaient, ni au 
dedans ni au dehors les somptuosités de tout genre. Us 
recouraient, pour décorer leurs demeures collective», au 
ciseau du sculpteur et au pinceau du peintre, et Ton 
voyait alors de simples artisans soutenir l'art et les artistes. 
Que les temps sont changés , hélas ! 

Nous ne saurions décemment omettre, en fait de monu- 
ments ou de curiosités bruxelloises, le Manneken-piss. Qui 
ne connaît, au moins de réputation , cette facétie locale, d'un 
sel un peu gros et d'une définition assez embarrassante en 
la prude langue française? Le Flamand ne connaît aucune de 
nos vergognes; le Flamand dans les mots brave l'honnêteté : 
Her ist verhoden tepissen est une inscription qui se lit cou- 
ramment sur les édifices pubhcs. Or, le Manneken-piss est 
l'ornement assez.... flamand d*une assez hideuse fontaine 
fovraant l'angle des rues de l'Étuve et du Chêne. La statuette 
elle-même est jolie ; elle est de Duquesnoy, en bronze , et a 
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été substituée, au xyii^ siècle, à une précédente en pierre, qui 
existait là de temps immémorial. Il n'est sots contes qu'on 
n'ait faits à propos de cette petite impudicité artistique. 
C'était le palladium de la ville , comme Test le fameux Per- 
ron à Li^e : y toucher eût été comme porter la main sur 
les dieux-oignons ou dieux-chats de FÊgypte. Ce qu'il y a 
de certain , c'est que cette gaillardise très-hardie a été depuis 
plusieurs siècles et est encore parfois un texte de plaisante- 
ries peu variées. Le Jâmmehen-piss est chevalier de je ne 
sais combien d'ordres. A certains grands jours , on l'habille 
de pied en cap; on lui met l'épée au côté et ses crachats en 
sautoir. C'est dans cet équipage majestueux qu'il remplit son 
office de borne-fontaine ; le quartier ne se sent pas d'aise, 
et les passants rient à se tordre. Voilà un beau sujet de 
gaieté, en effet. Plusieurs souverains ont cru faire leur cour 
aux Bruxellois en flattant cette assez ridicule manie, et c*est 
ainsi que cet affreux petit bonhomme est à lui tout seul cham- 
bellan de l'électeur de Bavière, chevalier de Saint-Louis, 
grenadier de la garde , officier de la garde civique , et je ne 
sais plus quoi encore. 

Un grand nombre de cabinets ou galeries particulières de 
tableaux , toutes volontiers ouvertes à l'étranger, suppléent , 
à Bruxelles, à Tinsuffisance relative de la collection officielle 
et publique. Il est inutile d'en donner ici la liste ; elle serait 
fort longue. Nous citerons seulement celles do M» le prince 
de Ligne, de M. Yanden Berghen et de M. Beceektere^ toutes 
trois riches en tableaux modernes, et, avant toutes, la 
magnifique galerie de M. le duc d'Arenberg, oà le visiteur 
est toujours admis avec empressement. 

Les promenades de Bruxelles sont» indépendamment do 
Parc que nous avons déjà décrit, l'Allée Verte, les Boule- 
vards et le Jardin botanique* L'Allée Verte, longufi avenue 
plantée de plusieurs haies d'arbirea séculaires, aboutit, ou 
plutôt commence, à la porte du Rivage* Elle est, ou, pour 
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mieux dire, était, k Bruxelles, ce qu'était à Paris Tancien 
Goursla-Reine. Aujourd'hui elle est moins suivie. Néanmoins, 
les fringantes cavalcades et les files d'équipages Tenvahisseat 
encore en certaines belles après-midi de la saison d'été* 
Les boulevards n'offrent rien de l'animation des nôtres. Ils 
ne sont rien de plus qu'un large chemin de ronde planté 
d'arbres, un peu dans le genre de nos boulevards extérieurs. 
Le Jardin botanique commence et n'offre encore qu'un in- 
térêt scientifique. Les vraies promenades de Bruxelles sont 
dans Bruxelles même, et je ne sache rien, en effet, de plus 
digne de l'attention d'un étranger tant soit peu observateur 
que le contact direct de la population à l'intérieur d'une 
grande ville inconnue. Il y a là, k chaque pas, pour qui sait 
voir du moins, d'amples moissons de faits nouveaux et 
d'impressions k recueillir. Évitez donc, si vous en. avez le 
temps, k Bruxelles et ailleurs, les cicérones tarifés, les guides 
en chair et en os, et lancez-vous résolument k travers rues, 
un plan dans la main, un guide dans la poche : vous con- 
naîtrez mieux ainsi , au bout de deux heures , la physiono- 
mie propre de Bruxelles, qu'en cent pages peut-être nous 
essayerions ici vainement de vous retracer. 

14. Estaminets. — Casino. ~ Sociétés particulières. 

Tous les cafés de toutes les grandes villes se ressemblent. 
L'estaminet bruxellois a retenu une partie 'des anciens us, et 
s'est préservé de l'épidémie ruineuse des dorures et des 
glaces. 

Le boze ou bœs (patron) mérite une mention spéciale. Il 
conserve toute la ronde et grosse allure des cabaretiers de 
Téniers, et il en a aussi toute la bonhomie. C'est ainsi qu'il 
laisse pénétrer chez lui , d'après le charitable raisonnement 
qu'il faut bien que tout le monde vive , toutes sortes de pe- 
tits industriels intrus , qui lui font concurrence de plus d'une 
manière. « Pour que les petits marchands de comesti- 
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bled, disent les auteurs d'un livre récemment publié en Bel<» 
gique sous le titre du Diabl& à Bruxelles ^ pour que ces 
petits marchands, avec leur tal>Iier blanc et leurs manchettes 
blanches, puissent débiter leurs œufs, leurs noix^ leurs 
mastelles , leurs crevettes rouges , leurs caracales poivrées 
et leurs pommes de terre à Teau , le boze se contraint à ne 
iivr^ à ses habitués que des pistolets au fromage et à la \wa^ 
gue fumée. Ajoutez à cela un peu de moutarde dans une tasse 
et une pincée de sel dans un encrier, et vous aurez la carte 
de tout ce que le boze se permet de donner à manger aux 
gens. » 

Aussi c'est tout le jour, dans les tabagies , une allée et 
venue de musiciens ambulants, de faiseurs de sauts dé 
carpe et de tours de cartes , de quêteurs pour Thospice de 
Sainte^ertrude , et de ces petites marchandes ou marchands 
qui harcèlent un peu le consommateur avec leur : 

« N*as rien besoin^ monsieur 1 des œufs, des mastelles T » 

Non-seulement le boze tolère tout cela , mais il arrive bien 
souvent qu'il joint sournoisement sa piécette à la petite col* 
lecte de cents et de sous simples recueillis par les plus dignes 
de pitié de cette procession de quémandeurs. Honneur à ce di- 
gne homme! Cette générosité silencieuse et simple rachète, 
et bien au delà, les quatre murs nus, et le poêle fumeux, 
et le lambris enfumé , et les tables de bois , et les sièges 
trop durs de l'estaminet brabançon. 

Les estaminets les plus renommés sont V Aigle, rue delà 
Fourche; la Louve, sur la Grande Place; la Fontaine , rue de 
Louyain ; le Lévrier, rue de la Montagne de la Cour; Y Ancien 
Corbeau y rue del'Èvéque; les Trois Perdrix^ rue de l'Esca- 
lier. Ce dernier a conservé tout le caractère naïf des anciens 
jours, et il n'y manque que les tout petits carreaux en 
losange sertis de plomb, tamisant un jour rare et gris, pour 
«n faire un Van Ostade ou un Brauwer. 
: .11 y a enfin les estaminets-jardins, où se rendent les fa- 
85 f 
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milles , et oii les bières de Louvain et de Diest remportent 
sur le lambick et le faro. 

Le casino des galeries Saint-Hubert est un café-concert, 
plus brillamment monté que ceux de Paris , et dopt l'admi* 
nistration fait fortune. 

Les principales sociétés particulières de Bruxelles sont la 
Grande-Harmome et la Philarmome^ qui justifient souvent 
leur titre par de magnifiques concerts. La Grande-Harmonie 
est la société-type des réunions de ce genre; elle est la plus 
florissante et , si je ne me trompe , aussi la plus ancienne de 
Bruxelles. C'est un petit État dans TÈtat. Viennent ensuite la 
société ThaliCrle Cercle artistique et littéraire^ le Commerce^ 
le Bac y le Club^ la Philanthropie et V Harmonie d'Yxelles. 
Toutes ces sociétés exercent noblement l'hospitalité envers les 
étrangers , et plusieurs de nos réfugiés leur ont dû non-seu- 
lement un accueil cordial et fraternel, mais encore une aide 
zélée et efficace pour surmonter les embarras de leur posi- 
tion et obtenir, par leurs talents de divers genres, une amé- 
lioration dans leur sort que quelques-uns ont déjà brillam- 
ment conquise. 
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LES ENVIRONS DE BRUXELLES. 

<f • Anderleclit. — Ixelles* — Mal. — vierge mlraculeufle* — 
vu tableau et une aventure de ^an Dlck* — Tervueren. — 
nvespealer* — viUier», 

Les environs de Bruxelles ont un assez grand mérite, et 
se recommandent, les uns par des jardins de luxe et de 
splendides châteaux , les autres par quelque œuvre d'art ou 
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par des souvenirs historiques. Passons-les en revue, et no- 
tons le point saillant de chacun ; le voyageur choisira : 

Anderlecht , Overghem , Esterbeck , Isque , patrie de 
Juste-Lipse; Txelles, dont les allées ombreuses reçoivent les 
Bruxellois en foule le dimanche; Molenbeck, Schaerbeck, 
Saint-Josse-ten-Noode , n'offrent guère que des établisse- 
ments industriels ou des promenades agréables. Trois-Fou-* 
taines est le Bercy, l'île Saint-Ouen des bons habitants de 
Bruxelles. On y mange des matelotes de poisson d'eau 
douce et on y visite la résidence du bourgmestre , qui est la 
curiosité de l'endroit. L'antique abbaye de Forêt présente 
h l'archéologue et à l'artiste des jouissances plus déli* 
cates. 

Hal^ ville de quelque importance , située à trois lieues au 
sud de Bruxelles , autrefois place forte , subit nombre de 
sièges. Dans l'un des derniers, la Vierge intervint et para les 
boulets d'un pan de sa robe. Ceci est positif : on vous mon- 
trera les boulets dans l'église; une caisse grillée les contient. 
Ces projectiles sont doublement miraculeux; il paraît qu'on 
a beau les compter, on en retrouve tantôt quinze, tantôt dix- 
huit, tantôt vingt, plus ou moins, mais jamais le même 
nombre. Il y a des mathématiciens qui ont fait le voyage 
exprès, et qui en ont été pour leur courte honte, digne châ- 
timent de l'impiété ou de l'incrédulité philosophique, ce qui 
est tout un ! Juste-Lipse a fait un poëme sur cette vierge , 
donnée à Hal par la fille d'Elisabeth de Hongrie. 

Saventhem est en possession d'une tradition moins mer- 
veilleuse, je l'accorde, mais qui a son prix cependant, et, ce 
qui vaut mieux, d'un tableau de Van Dyck, l'un des plus 
magnifiques de ce maître : un saint Martin coupant son man^ 
teau en deux parts pour en donner une à un pauvre. Voici 
l'origine passablement bohème de ce tableau : Van Dyck , 
très-jeune alors, allait d'Anvers à Rome; il s'arrêta à Sa- 
venthem; il y vit une jolie fille; vous devinez le reste.... 
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Une poule survint^ et voilà la gloire ajournée. Van Dyck 
s^établit à Saventhem , oîi il fit moins de peinture que 
d'amour. Sa passion ne se calma que quand sa bourse fut 
complètement p/a^«« comme Ton dit à Gand , où j*ai vu une 
liôtellerie encourageante sous ce titre , à Fusage des voya- 
geurs peu fortunés ou qui se sont laissé entraîner un peu trop 
loin par les égarements du cœur. Il fallait cependant gagner 
Rome, où ce chemin ne le conduisait pas du tout. Il y avait 
par bonheur à Saventhem un curé, homme d'esprit et de 
goût. Van Dyck, en désespoir de cause, Talla trouver et lui 
offrit un tableau pour son maître autel. Le curé accepta : il 
promit 100 florins, et Van Dyck s'engagea à livrer son che- 
val si le tableau n'était pas bon. Mais le tableau se trtniva 
bon, et, ce qui est plus rare et plus heureux encore, fut 
jugé tel. Van Dyck avait lui-même prêté sa belle tête blonde 
au charitable saint, ou plutôt se l'était prêtée à lui-même» 
suivant une coutume alors très-répandue chez les peintres 
de son pays, et le bedeau de l'église avait posé pour le 
pauvre. Quant au cheval du saint, c'était celui du peintre » 
et le curé, qui fut content de la copie, laissa partir l'originaL 
Voilà comment Saventhem possède un tableau de grand 
prix. Rien n'était plus commun que de tels traits en Flandre 
il y a quelques siècles. Les habitants de Saveathem sont 
tellement attachés à leur saint Martin que , l'un des succès^ 
seurs du curé artiste qui l'avait commandé à Van Dyck 
ayant voulu le vendre 4000 florins à un amateur étranger, 
ie village se souleva et le tableau resta à l'église. Nous l'avons 
vu au Louvre, de 1806 à 181 5, et, lorsqu'on l'enleva, il 
fallut faire venir de Bruxelles la force armée pour protéger 
les travailleurs. L'Empire s'est fait beaucoup de mal daiis ces 
contrées, en dépouillant les églises et les communes de la 
possession séculaire d'objets d'art qui étaient leurs plus 
chers trésors, et les embellissements ou améliorations consi- 
dérables dont il dota le pays en retour ne purent jamais 
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effacer ni même atténuer cette impression universelle. Il 
paraît que Van Dyck avait composé un autre tableau à Sa- 
venthem , une Sainte-Famille; mais il fut détruit, dans une 
des nombreuses guerres dont le Brabant fut le théâtre , par 
des fourrageurs qui , dit-on , en firent des sacs à grains. 

Tertmeren, village fondé par saint Hubert, justifie cette 
pieuse et illustre origine par un parc peuplé de chevreuils et 
de daims , parmi lesquels Tœil cherche involontairement ce 
fameux cerf-crucifix, qui ramena à des pratiques plus pai- 
sibles ce grand chasseur devant le Seigneur. Tout auprès de 
ce parc, et dans de beaux jardins, s'élève un pavillon royal^ 
offert par les deux peuples réunis, la Belgique et la Hol- 
lande, sous la défunte monarchie des Pays-Bas , au prince 
d'Orange. Ce fut le Chambord de la maison de Nassau. 
Ces sortes de présents ne portent pas bonheur. On aurait 
tout au moins tort d*y voir un gage de stabilité illimitée. 
Ce pavillon est un château fort luxueux ; un haras en dépend ; 
le parc est entouré d'une muraille construite sous l'infante 
Isabelle. La chapelle de Saint-Hubert a été restaurée parle feu 
prince d'Orange , depuis roi de Hollande ; elle s'élève dans 
un bois sacré inextricable qu'avoisine le lac des Cygnes ^ 
belle pièce d'eau qu'habitent l'amoureux de Léda et toute 
cette heureuse volière d'amphibies qui fendent les ondes et 
les airs. 

WespelacTy entre Malines et Louvain , possède également 
un parc mi-anglais, mi-français, que Delille, poète descrip- 
tif, mais trop calomnié par la nouvelle école qui l'imite, 
a célébré dans son poème des Jardins. On nous permettra 
d'omettre ici, comme ailleurs, le détail des bosquets, grottes , 
statues , kiosques , chinoiseries qui ornent ce séjour de 
délices. Il existe sur les lieux mêmes des livrets circonstan- 
dës qui expliquent par le menu aux voyageurs ce qu'ils 
doivent admirer. Notre opinion en bloc, en pareille matière, 
est que tout est admirable. 
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t. is'/LUUmje de Vllllera. 

Non loin de Waterloo, à sept lieues de Bruxelles et au delà 
de Genappes, s'élèvent les ruines romantiques de la fa- 
meuse ahbayede Villiers. Je n'ai pas vu cette abbaye, je le con- 
fesse ; mais un spirituel touriste belge (M. £. Landois) en a 
fait avec infiniment de charme la description qu'on va lire ; 

« Au détour d'un bois, en descendant dans le vallon , on 
se trouve tout d'un coup vis-à-vis l'abbaye. C'est un tableau 
saisissant. On s'arrête étonné devant ces ruines immenses, 
d'un style sévère, bien situées dans un paysage beau et 
triste à la fois. C'est un vallon rocheux, boisé, profond et 
fermé de toutes parts. Les ruines en occupent tout le fond* 
Il n'est fermé qu'aux yeux , car la Dyle le traverse et y fait 
tourner le moulin de l'abbaye. Ce moulin est une construc- 
tion massive du xiii' siècle , très*curieuse à examiner. C'est 
laque logent les étrangers qui viennent visiter Villiers. L'effet 
que produit à l'arrivée le premier coup d'œil jeté sur la ruine 
ne peut se traduire. J'avais pour compagnon de voyage un 
maître d'hôtel de Bruxelles, venu là avec ses enfants. C'est 
un homme qui a accompagné des Anglais en voyage , qui a 
pratiqué toutes les merveilles du monde, et qui n'est pas facile 
à l'admiration. Je l'ai vu , à l'aspect de Villers , frappé de 
surprise et muet. Les enfants, très-bruyants auparavant, 
se mirent à marcher doucement et à parler bas , comme on 
le fait dans une église ou au travers d'un cimetière. 

'i Le silence de ces lieux est si profond et si imposant , 
qu'on n'ose d'abord le troubler. En s' approchant tout à fait, 
on entend le tic tac du moulin qui rassure, en témoignant 
d'un peu de vie dans cette grande solitude. La ruine a sa 
vie aussi , mais qui ne suffît pas à en voiler les terreurs. Des 
fleurs , des fraises et de la verdure partout ; le croassement 
des corbeaux autour des corniches ; des vols d'oiseaux sous 
les voûtes; un gazouillis perpétuel. Mais aussi des bruits 



CBAPITRE \U 87 

vagues de murs qui se disjoignent, d* arceaux qui s* affais- 
sent sous le poids des siècles, de pierres descellées par les 
racines qui poussent dans les fentes. A minuit, je suis allé 
affronter la ruine et interroger ses mystères. A cette heure , 
elle était muette : elle ne vit qu*au soleil. Mais j'entendais 
les battements précipités de mon cœur. J'avais peur; de 
quoi? je n'en sais rien. Nulle part Dieu n'est plus présent 
à l'homme que dans les grandes ruines, nulle part on n'est 
plus écrasé de son éternité.... 

« Il faut passer par le moulin pour aller à l'abbaye. Autre- 
fois, le moulin appartenait à l'abbaye; aujourd'hui, c'est 
l'abbaye qui appartient au moulin. Ainsi va le monde. Le 
meunier est fermier de la ruine et la fait valoir. C'est sa 
chose , son bien ; il n'en abuse pas et n'est point exigeant. 

« L'histoire de Tabbaye de Villiersne laisse rien à raconter. 
L'édifice, construit par les moines, a poussé pierre à pierre; 
le rocher voisin en a fourni les matériaux. On ne l'a pas 
saccagé, on l'a démoli. Pendant la Révolution, il a été vendu 
à un nommé Terrade ou La Terrade (cela sent Saint-Flour 
d'une lieue), qui en a fait du vieux fer et des pierres neuves. 
Pourtant, il a démoli en artiste. Les moines avaient rhabillé 
leur église à la mode du xviii* siècle; le spéculateur a remis 
à nu le vaisseau gothique, qui est une merveille. Un duc de 
Brabant, Henri II, repose encore sous les décombres du 
chœur. M. La Terrade n*en avait que faire. J'ai vu qu'un 
des abbés de Villers s'appelait le seigneur Gupis de Ca- 
margo. » 

Laeken et Vilvorde devant se retrouver dans notre itiné- 
raire de Bruxelles k Anvers, nous en ajournons à ce voyage 
prochain toute description. Un pèlerinage d'un intérêt dou- 
loureux nous réclame; ce sera l'objet du chapitre qui va 
suivre. 



88 LA BELGIQUE. 

CHAPITRE YIl. 

UNE JOURNÉE A WATERLOO. 

I. D« Bruxelles à Waterloo. — 2. L'église de Waterloo. — Les sépultures 
anglaises ; quelques épUaphes prises au hasard ; le lieutenant L. Robe : 
le cornette Hay } le Royal-Écossais i le sergeat^inajor Quick ; le général- 
major Van Merle. — 3. La jambe de lord Uxbridge. — 4. Mont*Sainl*Jean. — 
La maison d'un guide. — 5. Aspect du champ de bataille. — L'arbre de 
Wellington. — Les monuments des alliés ; la montagne belge ; le tombeau 
des Hanovriens ; le tombeau do colonel Grordon ; le monument prussien à 
Planchenois ; le tombeau du général Duhesme. — 6. Détails. «or la bataille , 
par un témoin oculaire ; atrocité de la bataille ; les ghuUms, •^ Le plateau 
de Mont-'Saint-iean; la Terme d'Ougoumont^ la Haie-Sainte, la Belle- 
Alliance , la maison d'Ecosse , la ferme du Caillou , Planchenois. — 7. Func- 

bres souvenirs Résultat le plus clair de cette boucherie ; signes auxquels 

on peut reeonnattre les principales sépultures. «.- Épisode de la campagne 
d'Aarers^ en 1832. — Les reliques de la bataille. 

1 • De llmx.ellc0 k ivaterloo. 

Peu de nos compatriotes se soucient, je ne sais pourquoi , 
de rendre une visite à cette plaine et à ce plateau h jamais 
mémorable y où le colosse impérial fut englouti tout vivant. 
Un faux point d'honneur national les en empêche ; quant à 
à moi , je ne partageai point ces scrupules. A quoi bon dé- 
tourner la vue d'un désastre que nous ne pouvons ni oublier, 
ni réparer, ni bannir de la mémoire des hommes? Arrache- 
rons-nous cette page du livre de l'histoire? Ne saurons-nous 
jamais rendre hommage qu'au succès, k la gloire debout? 
Ne visitons-nous pas les tombeaux de nos pères, quel qu'ait 
été leur destin? 

Les étrangers , en revanche , foulent dans tous les sens , 
depuis trente-huit ans , cette vaste plaine dont les entrailles 
pourraient montrer k chaque pas les grandia ossa du pasteur 
de Virgile. Toutefois l'empressement des Anglais eux-mêmes 
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► diminue à mesure que s'éloigne l'événement , jqpie s'éteint la 
génération contemporaine de la bataille, et que s'amoindrit 
dans l'espace le triomphe du grand Wellington , ramené peu 
à peu à ses véritables proportions par l'optique d'abord gros- 
sissante, puis enfin juste , de l'histoire, et par le jugement 
de la postérité, qui est intervenu pour casser les arrêts de 
l'enthousiasme britannique. Encore un quart de siècle, et 
Waterloo rejoindra, dans les décombres du passé, les grands 
noms d'Arbelles , de Pharsale , d'Actium et de tous les lieux 
où le glaive a tranché le sort des empires. Les guides seront 
morts, et il ne vaudra plus la peine de les remplacer. Le 
terrain, déjà altéré, subira d'autres métamorphoses; les 
maisonnettes historiques qui le couvrent auront disparu , et 
c'est à peine si quelque pâtre vous dira de loin: « C'était là! » 
Je pus m' apercevoir de la diminution d'afiluence des pèle- 
rins par le vide à peu près complet de l'unique voiture qui 
fait le service de Charleroi à Bruxelles par la chaussée de 
Montr-Saint-Jean. En été , me dit-on, les occasions de trans- 
port sont un peu plus fréquentes ; mais nous n'étiens qu'au 
mois de septembre, et il se trouvait à Bruxelles nombre d'é- 
trangers attirés par les fêtes de l'Indépendance : tous les hô- 
tels en regorgeaient. 

Néanmoins, après un trajet de deux ou trois heures à tra- 
vers cette forêt de Soignes, à laquelle était adossé Wellingion 

f pendant l'action, et qui se prolongeait alors jusqu'au plateau 
de Hont-Saint-Jean , je descendis seul au milieu du village 
de Waterloo. Les autres voyageurs continuèrent leur rouie . 
Ce n'étaient pas des visiteurs ; c'étaient des Belges qui se reii- 

; daient à Charleroi et à Nivelles. 

I 

^ Le village de Waterloo, dont la bataille a reçu impropre- 

ment le nom, uniquement parce que le général en chef de l'ar- 
mée anglo-hollandaise y avait pris ses quartiers, est une Ion- 
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gue rue qui borde la chaussée d*une double haie de maisons 
régulièrement alignées, où règne la propreté flamande. J*i« 
gnore si ce sont les largesses du vainqueur ou les dépouilles 
.du vaincu qui Tout enrichi; mais le bien-être paraît général 
dans ce village plus célèbre que tant de villes. 

Mon attention est tout d'abord attirée par une rotonde sur- 
montée d'une croix, et au fronton de laquelle on lit une in- 
scription latine attestant que ce temple a été élevé par un 
senor de Gastana, gouverneur de Belgique pour le compte de 
Sa Majesté catholique. Cette église espagnole est celle du 
village : elle a été agrandie par l'addition d'une nef à la 
rotonde, qui d'abord ne formait qu'une simple chapelle. 
Comme je m'approchais pour la considérer : 
«( Monsieur, il est bientôt onze heures, me dit un habi- 
tant du village que je prends à la mine , ou je me trompe 
fort, pour un de ces cicérones empressés qui, en Belgique^ 
ont à rencontre du touriste un flair si divinatoire. Le ser-r 
vice va bientôt finir ; hâtez-vous si vous voulez voir..,. 

— Quoi? lui dis-je* 

— Les tombeaux des Anglais tués à la bataille. 
— • Et pourquoi faut-il me hâter î 

— Parce qu'à onze heures précises, et quelquefois plus 
tôt^ on ferme l'église , et alors il en coûte un franc pour 
entrer. » 

Comme il me parait humiliant, à moi Français, d'endurer 
cette fiscalité toute à l'adresse des fellow-citizens de lord 
Wellington, je profite de l'avis et pénètre aussitôt dans l'in- 
térieur de l'église. 

Cet intérieur est des plus simples : les murs blancs et nus 
sont revêtus des plaques tumulaires en marbre d'officiers an- 
glais et hollandais dont les corps gisent sur le champ de ba- 
taille, dans le cimetière du village ou sous les voûtes sépul- 
crales de YÉstate de leurs ancêtres, où ils ont été transportés 
selon le vœu de leurs familles. Bien que ces tables funérai- 
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res (il y en à vingt-huit ou trente) ne se rapportent qu'à un 
bien petit nombre des officiers tués sur le champ de bataille^ 
puisque les armées alliées seules perdirent cinquante-huit 
mille hommes ou morts ou mis hors de combat , néanmoins 
les inscriptions qui y sont gravées font assez foi de Tatrocité 
de la lutte et du véritable caractère d'extermination qu'elle 
prit à la fin. 

Il est tel régiment qui fut littéralement haché, et deTétalr 
major duquel il ne resta peut-être pas un homme. Dans le 
seul régiment des gardes à pied , n® 1 , qui soutint le choc 
aux Quatre-Bras et à Waterloo , on compte parmi les morts 
cinq lieutenantS'Colonels , quatre capitaines et trois ensei- 
gnes. 

Le second bataillon du 30* d'infanterie fut encore plus mal- 
traité ; il perdit vingt^quatre officiers^ dont six commission- 
nés et cent _ douze soldats. Il est remarquable que partout le 
nombre des soldats tués est relativement de beaucoup infé- 
rieur à celui des officiers. 

Le 79« montagnards perdit dix-huit officiers ; vingt-qua^ 
tre autres furent blessés, et quatre cent cinquante offi^ciersnon 
commùsionnés ou soldats restèrent sur le champ de bataille, 
tués ou blessés grièvement. 

n faut rendre aux auteurs de ces inscriptions cette justice, 
qu'il ne s'y mêle point d'outrage k la mémoire des vaincus, 
et qu'elles sont généralement pures de bravades et d'emphase* 
Elles se bornent presque toutes à relater les noms, le nom- 
bre, les grades et le régiment des officiers inhumés, en ac- 
compagnant cette mention de quelques paroles de regret et 
de sympathie bien senties , au nom du pays et de la fa- 
mille. 

On ne saurait croire tout ce que le style lapidaire, parti- 
culièrement en matière nécrologique, gagne h cette simplicité. 
Quelques-unes de ces inscriptions saisissent par leur sobriété. 
De ce nombre est celle du lieutenant William Living- 
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stone-Robe y du royal régiment d*artiUerie à cheval , ainsi 
conçue: 

IL SCCGOHBA 6L0RIECSEMENT à WITERLOO , 

LE 18 JUW 1815, 

ÂGÉ DE VIN6T-Q0ATRE ANS. 

c'était LL TILENTE-TBOiSIÈHE FOIS QC'fL VOTAIT 

LE FEU DE l'ennemi. 

IL ÉTAIT CONNU ET APPRÉCIÉ DU FELD-HTARÉCHÂL 

BUG DE WELLINGTON. 

Tout auprès, on lit Tëpitaphe d'un enfant qui fit au con- 
traire ses premières armes k Waterloo. Quel noviciat et quel 
baptême ! 

A LA MÉMOIRE 

d'alexandre hay, esquire de NUNRAW, 

CORNETTE DANS LE 16* DRAGONS, ÂGÉ DE DIX-HUIT ANS, 

QUI FUT TUÉ GLORIEUSEMENT 

A LA MÉMORABLE BAT4ILLE DE WATERLOO, 

18 JUIN 1813. 

O dolor atque decus magnum ! 
Hœc te prima dies hello dédit, hœc eadem au fer 1 1 

AU NOM DE SES FRÈRES ET SOEURS. 

Dn remarquable trait de courage est rapporté non moins 
simplement sur la pierre commémoraûve que le duc de*Kent, 
colonel de Royal-Écossais, érigea aux officiers de son régiment 
tués à Waterloo et aux Quatre -Bras : 

AUX OFFICIERS CI-APRÈS NOMMÉS DU 3' BATAILLON 

ET AU BRAVE SERGENT-MAJOR QUICK, 

QUI FUT TUÉ d'une BALLE AU COEUR 

EN PORTANT LES COULEURS DU ROI 

SUCCESSIVEMENT TOMBÉES DES MAINS d'uN LIEUTENANT 

ET DE TROIS ENSEIGNES, 

TOUS QUATRE MOISSONNÉS COMME IL LE FUT ENSUITE 

PAR LES BALLES DE l'eNNEMI. 
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Le duc de Glocester a pareillement élevé une pierre tumu- 
lâire aux officiers tués du régiment de gardes à pied 4ont il 
était le colonel. 

Je cherche vainement une inscription qui rappelle la mort 
du duc de Brunswick, tué aux Quatre-Bras, ou celle du géné- 
ral Picton, Tun des héros de l'armée anglaise. Je trouve en 
revanche les épitaphes de plusieurs généraux moins connus 
et d'un grand nombre de colonels ou officiers supérieurs, 
entre autres celle du lieutenant-colonel Fox Canning, aide- 
de-camp du duc de Wellington, et celle du général néerlan- 
dais Van Merle, accompagnée de ce distique : 

PANS G£ CHAMP BELLIOCEUX 

OU SA VALEUR SUCCOMBE, 

SA GLOIRE ET NOS BEGRETS 

ACCOMPAGNENT SA TOMBE. 

C'est le seul trait de mauvais goût qui dépare cette galerie 
funèbre. Il est beau sans doute de mourir pour la gloire de 
son pays, mais il est bien triste d^en être récompensé par de 
tels vers. 

s. lA Jamlie de Imrd Vxliridce. 

Au sortir de l'église, je retrouve mon guide qui m'atten- 
dait patiemment. Je me flattais d'être quitte avec les mau- 
solées anglais. Je me trompais, comme on va voir : 

« Maintenant, monsieur désire-t-il voir le tombeau de la 
jambe du marquis d'Anglesey ? me dit le cicérone belge. 

— De sa jambe.... Il y a un tombeau pour sa jambe?... 
m'écriai-je. 

— Certainement, monsieur, et un joli tombeau. Par ici...» 
A ces mots, mon homme m'entraîne, bon gré, mal gré, 

vers une maison basse , entourée d'un petit jardin et située 
à peu de distance de la chaussée. 
Il entre sans sonner, en ami de la maison. Je le suis ma- 
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chinalement. Une très-grosse femme du type demi-bourgeois, 
demi-manant, nous reçoit au rez-de-chaussée dans une 
pièce dont le principal meuble est une grande table à man- 
ger, et l'ornement capital, pour ne pas dire unique, une 
gravure à la manière noire, représentant un magnifique co- 
lonel de hussards anglais, caracolant sur un cheval noir. 

La dame du logis, en nous voyant entrer, cligne de l'œil 
intelligemment, et, fort habituée à pareilles visites, n'attend 
même pas les compliments et les apologies d'usage pour dé- 
vider son chapelet : 

« Ceci, dit-elle, est le portrait de sa seigneurie lord Ux- 
bridge (aujourd'hui marquis d'Anglesey), commandant gé- 
néral de la cavalerie alliée, à la bataille de Waterloo. C'est son 
portrait.... bien entendu avant le triste événement. Il m'a été 
envoyé par sa seigneurie lady Uxbridge, en reconnaissance des 
soins que j'ai donnés à son époux,.avec la lettre que voici. » 

La bonne dame me tend à ces mots un papier crasseux, si- 
gné en effet Lady Uxbridge, et par lequel la noble pairesse 
remercie Mme N.... de la sollicitude avec laquelle elle a 
veillé au chevet de son vaillant époux {her gallanl husband), 
et la prie d'accepter ce portrait, tracé dans les temps plus 
heureux où sa seigneurie jouissait de l'usage de tous ses 
membres, en souvenir de lui et d'elle. Elle lui annonce en 
même temps sa visite prochaine et celle de lord Uxbridge, en- 
tièrement remis des suites de son amputation. 

ff Maintenant , dit la dame en serrant son papier et en 
ouvrant une armoire , voici la botte ! » 

Ce disant, elle pose sur la table avec solennité une semelle 
de vieux cuir, à laquelle adhéraient encore par l'eaipeignedes 
fragments de tige racornie. 

« Au diable la botte ! m'écriai je fort en colère, en me tour- 
nant vers mon guide ; si c'est pour une pareille relique que 
vous m'avez conduit ici.... 

— C'est juste , monsieur n'est pas Anglais , interrompt la 
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dame avec flegme et sans paraître aucunement formalisée 
de ma sortie. C'est que tous ces messieurs anglais veulent 
voir cette botte que portait l'illustre comte lorsqu'il fut rap* 
porté du champ de bataille. La jambe était tellement enflée 
qu'il fallut lui couper la botte.... 

— Avant de lui couper la jambe ? 
— Précisément. 

— C'est donc chez vous qu'a eu lieu l'amputation ? 

— Oui, monsieur, sur cette table même. La veille, sa sei- 
gneurie, cfui logeait chez moi, avait dîné sur cette table avec 
le duc de Wellington, dont le quartier-général était k l'hôtel 
de la Poste, àdeux pas d'ici. J'ai eu l'honneur de les servir. 
Le lendemain , dans la nuit , on m'a rapporté sa seigneurie 
avec la jambe fracassée par l'un des derniers coups de ca- 
non de la bataille. Quel dommage ! un si beau militaire ! 
Sa grâce , le duc de Wellington , était aussi un bien bel 
homme , quoique ayant le nez un peu long. 

— Et l'on a enterré la jambe ?. . • 

— Dans mon jardin, tout près d'ici. Vous verrez cela toijt 
à l'heure. 

— Et sa seigneurie a-t-elle tenu la promesse de lady 
Uxbridge? 

— Certainement. Le comte est revenu peu d'années après 
avec sa femme et ses enfants, et il leur a montré le tombeau 
de sa jambe; et il a voulu faire un repas de famille sur celte 
même table que voici et où il avait été amputé. Et sur cette 
table sa seigneurie a parfaitement dîné, si bien dîné même 
qu'en se levant elle semblait avoir quelque peine à conserver 
son équilibre. » 

Après avoir recueilli ce trait genuine d'originalité anglaise, 
je me laissai conduire au jardin de la bonne dame, où, dans 
un boulingrin et sous un saule pleureur érigé pour la cir- 
constance, nous vîmes le tombeau de cette fameuse jambe 
<lu noble marquis d'Anglesey. 
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Une pierre, que je n'ose tout à fait qualii&er de tomulaire, 
porte en français cette épitaphe : 

CI EST ENTERRÉ (sic) Li JAMBE 

DE l'illustre et VAILLANT COMTE UXBRIDGE, 

LIEUTENANT GÉNÉRAL DE S. M. BRITANNIQUE, 

COMMANDANT EN CHEF LA CAVALERIE ANGLAISE, BELGE 

ET HOLLANDAISE, 

BLESSÉ LE 18 JUIN 1815, 

A LA MÉMORABLE BATAILLE DE WATERLOO, . 

QUI, PAR SON HÉROÏSME, A CONCOURU AU TRIOMPHE DE LA CAUSE 

DU GENRE HUMAIN, 

GLORIEUSEMENT VENGÉE PAR l'ÉCLATANTE VICTOIRE 

DUDIT JOUR. ^ 

Autour de cette belle inscription crurale^ diverses men* 
tions manuscrites attestent que de nombreux et illustres 
pèlerinages sont venus rendre successivement hommage aux 
mânes de ce glorieux tibia. Elles constatent que S. M. Geor- 
ges IV a fait ses dévotions à cette tombe le !•' octobre 1821 , 
et que le feu roi de Prusse, suivi de ses trois fils, s'y est 
arrêté k son tour le 20 juin 1825.... 

Ces dates augustes appartiennent à l'histoire.... delà fa- 
mille Uxbridge. inégalité des chances , ô caprices de la 
Fortune ! Ainsi, des milliers de héros dorment épars et ano* 
nymes sous les guérets de Mont-Saint-Jean ; des généraux 
dont le nom vivra dans l'histoire n'ont pas même une croix 
de bois ; leurs restes gisent on ne sait où , oifouis pêle-mêle 
avec les rangs de la soldatesque ennemie; pas un de nos 
guerriers n'a eu sa sépulture , et une jambe coupée met en 
deuil l'Angleterre l Empanachée d'un saule pleureur et déco- 
rée d'un mausolée, elle se recommande à la piété étemelle 
des citoyens des trois royaumes , et les potentats la visitent ! 
Moi-même, qui en ris , je me suis arrêté devant cette larve 
grotesque , et j'en occupe mes lecteurs , il est vrai , avec l'es- 
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pérance de les ea amuser un peu. nobte maréchal de Ras* 
tzau , vous à qui le sort des combats ne laissa d'eiHier q«e 
le eœur, qa*eussiez-vous dit à cette parodie de la mort? A ce 
compte, il vous eût fallu quatre tombeaux y un pour ?otre 
«eil ^ un pour votre bras , un troisième pour votre jambe , un 
quatrième enfin pour la seconde moitié de votre héroïque 
personne, lorsqu'elle suivit dans la nuit du trépas les débris 
de la première ! 



4. Heiit-SAliit-dIeMi. — lA malMM d'ut ««ld«. 

Mais voilà que je tombe dans la prosopopée. Ayant tout vu 
à Waterloo , je continue ma route par la chaussée et gagne 
le véritable terrain de la bataille , Mont-Saint-Jean , qui est 
situé à une demi-lieue de là. 

Mont-Sarnt-Jean est un hameau de vingt ou trente mai* 
sons qui bordent la chaussée de Charleroi , comme celles de 
Waterloo dont il dépend. Chemin faisant, je jae tarde pas à 
découvrir sur ma droite la ridicule montagne élevée de main 
de Belge après la bataille , et que surmonte le lion. Je suis 
accosté en route par plusieurs personnes complaisantes qui 
me proposent de me guider aux momments. Le métier de 
guide est ici une profession universelle; j'imagine qu'elle est 
soumise à la patente ; autrement l'État serait frustré de Fiia- 
p6t sur tout un village. Je remercie ces officieux, mais.... 
nno avulso non déficit alfer , et toute résistance comme tout 
parti pris a ses bornes. Après m'être tiré des mains d'une 
douzaine de ces industriels , je tombe finalement dans ceâcs 
d'un treizième qui, m'entreprenant à son tour, n*a pas beau» 
coup de peine à triompher de ma fermeté épuisée par tant et 
de si vives attaques. 

Mm guide donc est un brave homme dont la physionomie 
ouverte et honnête me frappe et me prédispose à accepter 
ses offres de service, malgré mon désir secret de les repous- 
ser. Il se nomme Jean-Jacques Pirson; c'est un homme de 
85 9 
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cinquante ans environ ; il est vêtu d'une blouse bleue , s'ap- 
puie sur un bâton ferré et revient de Waterloo où il a éié 
assister à la messe, car c'est aujourd'hui dimanche, ce qu'à 
ma honte j'avais perdu de vue, et il retourne à Mont-Saint- 
Jean, où est fixé son domicile. Comme nous suivons la même 
route , la conversation s'engage et se continue sans efiPorts. Il 
me raconte qu'il est natif de Planchenois, ce village désolé 
par les Prussiens , où s'engagea le 18 juin une lutte si vive ; 
qu'il a assisté k la bataille, dont il a suivi toutes les phases ; 
qu'il a été ensuite employé à l'enterrement des morts , rude 
et effroyable besogne qui n'a pas duré moins de quinze 
jours ; enfin que , depuis cette époque , il exerce la profes- 
sion de guide avec savoir et conscience, ainsi que l'attestent 
une multitude de certificats dont il est porteur et dont il 
m'exhibe quelques-uns, signés pour la plupart des plus illus- 
tres noms de l'aristocratie et de l'armée anglaises. Il m'offre 
de me faire déjeuner dans sa maisonnette , ce que j'accepte, 
et, peu d'instants après , je me trouve installé chez le digne 
Jean-Jacques Pirson, dans une petite salle basse, dont 
les murs simplement recrépis à la chaux sont d'une pro- 
preté exquise, et que pour tous meubles garnissant une 
table et quelques bancs de bois. A la muraille sont appendus, 
en manière de décorations appropriées au lieu et au gîte , 
un plan détaillé de la bataille et deux gravures représentant, 
l'une , Bonaparte au Saint^Bernard ; l'autre , Napoléon de- 
vant Vienne. Sur la cheminée figure, avec quelques usten- 
siles, une réduction en plâtre teinté de bronze de la Jeanne 
d'Arc de feu la princesse Marie, œuvre d'art plus populaire 
en Belgique encore qu'en France. 

Bientôt s'empressent autour de nous la femme et les en- 
fants de mon guide. L'aînée de la famille, une grande fille 
accorte et éveillée, me dit : « Monsieur est-il Anglais? 

— Non , mademoiselle ; je suis Français tout simplement. 

—Oh! j'entends bien cela à l'accent de mousieur. Hahi- 
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tuellement, je n'ai pas besoin de faire cette question. Je dis- 
tingue sans peine un Français d*un Anglais, dès qu'il met le 
pied dans cette chambre. 

— Et comment cela ? 

— Oh! c'est bien simple- Le Français voit ces deux 
gravures (le Napoléon au Saint-Bernard et le Napoléon de- 
vant Vienne dont j'ai parlé), et s'écrie aussitôt : u Voilà 
l'Empereur! » L'Anglais au contraire s'en approche sans 
mot dire, ou, s'il parle, il laisse échapper un grogne- 
ment inintelligible et murmure entre ses dents : « C'est 
Bonaparte, » ou bien encore : « C'est le général Bona- 
parte. » 

— Vous avez de l'observation , mademoiselle. Voyez-vous 
beaucoup de Français ? 

— Très-peu. 
—Et d'Anglais? 

— Oh! à chaque instant. Nous avoils ici un livre plein des 
noms et des certificats de ceux que mon père a guidés au 
champ de bataille. Voulez-vous le voir?» 

Tandis que je feuillette distraitement ce registre rempli 
en effet d'attestations qui toutes rendent hommage au zèle, 
à l'intelligence et aux connaissances stratégiques de Pirson , 
on m'apporte du lait, des œufs, du beurre délicieux de la 
ferme de Mont- Saint- Jean et du pain bis. Après ce déjeuner 
frugal, et bien qu'il commence à tomber une pluie épaisse 
comme dans la soirée et la nuit qui précédèrent la bataille y 
nous nous mettons en route, Jean- Jacques Pirson et moi, 
pour aller visiter cette plaine baignée du sang et semée des 
débris de tant de milliers d'hommes. 

&• Aspect du ckanip de toatetlte* — l^'m-lire de nvelltiistoii* 
I<e» meMameiito des alités. 

Un trajet de quelques minutes nous conduit au versant du 
plateau sur lequel étaient disposées les lignes anglaises. 
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belges et hanovriennes , et qu*uQ ravin profond séparait de 
la plaine occupée par Farinée française. Je m'exprime aa 
passé , car l'aspect du terrain a notablement cbangé de face 
depuis le jour de la bataille. Le ravin existe encore, mais il 
est considérablement atténué par le nivellement du pkteau 
dont les terres ont servi à élever , à. l'ouest de la chaussée et 
k la place où fut blessé le prince d'Orange , cette dérisoire et 
incroyable montagne druidique , ce gigantesque pain de 
âucre de plus de ^00 pieds de haut , que les Belges se sont 
érigé mod^tement en mémoire du glorieux fait d'armes. 
Wellington n'avait donc pas tort, lorsqu'il vint quelques an- 
nées après à Waterloo visiter le théâtre de son triomphe, de dire 
q\x'aa\uiSirB,ïic\i^ngésonckampde bataille etqu'il ne le recon- 
naissait plus. Un grand orme, sous lequel il se tint à cheval 
durant le cours de l'action, a également disparu. Cet orme, 
connu dans le pays sous le nom àl arbre de Wellin^on^ a été 
vendu , tronc et racines » par son propriétaire , à un indus- 
triel anglais, qui l'a fait transporter à Londres et a gagné un 
argent fou à le débiter aux cockneys de la Tamise en taba- 
tières, porte-cigares et autres bimbeloteries. Les Anglais, 
qui poussent le culte de ces historiques brimborions jus- 
qu'au fanatisme, et qui ont certes consommé à eux tout seuls 
plus de la moitié des dix mille cannes de M. de YoUaire^ 
n'étaient pas gens à manquer une si solennelle occasion 
d'épancher leur enthousiasme et de prodiguer leurs gainées 
en l'honneur du graijd Wellesley. 

De chaque côté de la chaussée sont deux tertres dont la 
hauteur indique le niveau primitif de l'emplacement , et 
prouve que le terrain a du être abaissé de 10 ouiâ pieds an 
moins. Ces tertres ont été respectés, car ils portent deux 
.monuments funèbres ; l'un, celui des ofBciers hanovriens, au 
nombre de quarante^deux , qui périrent dans la bataille. 
Leurs noms sont gravés sur la pierre, avec cette simple in- 
scription en anglais et en allemand : 



CHAPITRE VII. 101 

À LA MÉHOTKE 

m CEUX DE LEC&S OfOMPAGNOKS B* ARMES 

QUI KEÇUBENT II MORT DES HÉROS 

DANS LA MÉMORABLE JOURNÉE 

DU 18 JUIN 1813, 

LES OFFICIERS DE LA LÉGION ALLEMANDE 

AU SERVICE DE LA GRANDE-BRETAGNE. 

L'autre monument est celui du lieutenanl-colond Gordon^ 
chevalier de Tordre du Bain et aide-de-camp de Wellington, 
qui fut tué à vingt-neuf ans en portant les ordres du géné- 
ral, et dont une longue inscription rappelle, avec de grand» 
éloges, la bravoure, la capacité et les services militaires- 
Ces deux monuments sont modestes et contrastent par 
leur simplicité avec le Pélion sur Ossa entassé par les pyg- 
mées belges. Les Prussiens eux-mêmes , dont l'intervention 
décida du sort de la journée , se sont contentés d'une sorte 
d'obélisque en fonte élevé dans le village de Planchenois , 
sur lequel on lit ces seuls mots : 

DEN GCFALLENEN 

HELDEN IHR DANKBAR 

K0ENI6 UND 

VATERLAND. 

8IE RUHEN 

ZU FRIEDEN ! 

BELLE-ALLIANCE 

DEN 18 JUIN 1815. 

« Aux héros morts leur souverain et leur pays reconnais- 
sants. Qu'ils reposent en paix ! Belle - Alliance- 18 juin 
1815. B 

Au milieu de tous ces monuments étrangers, l'œil appelle 
en vain une sépulture française... - Pas un de nos braves n'a 
obtenu l'àhri d'une tombe ; un seul pourtant, VinîixrUiaé gé- 
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néral Duhesme, de Isl jeune garde ^ et ce tombeau évoque un 
odieux souvenir. Blessé grièvement à Waterloo , Duhesme 
gisait dans une maison de Planchenois , lorsque l'ennemi 
s'y rua après le gain de la bataille. Les hussards de Bruns- 
wick, furieux de la mort de leur général et souverain le 
duc régnant, tué l'avant- veille aux Quatre-Bras, se jetè- 
rent comme des forcenés sur le malheureux général qu'ils 
achevèrent, et qui fut littéralement coupé en morceaux. Ses 
restes mutilés reposent dans un fossé , près de la route. 

•• Détails sur la toatallle. 

Déjà , à Ligny et aux Quatre-Bras , on avait pu voir que la 
lutte prenait un caractère d'extermination sans exemple de- 
puis les invasions barbares et les tueries du moyen âge. On 
ne combattait plus nation contre nation, régiment contre régi- 
ment, mais homme contre homme ; on ne faisait plus de quar- 
tier, et il semblait qu'en face de soi chaque combattant eût 
rencontré , non un adversaire loyal , mais bien son ennemi 
mortel. Les généraux des deux partis étaient épouvantés de 
cette frénésie de carnage qu'ils cherchaient en vain k calmer. 
A Waterloo , le surlendemain , ce fut pis encore. Le duc 
de Wellington écrivait lui-même au maréchal Belesford : 
« Je n'ai jamais vu de mêlée aussi effroyable. Des deux côtés 
on ressemblait k ce que les boxeurs nomment des gloutons. n 
On désigne ainsi les champions dont la rage s'empare et qui 
ne cherchent plus dès lors quk se porter des coups mor- 
tels. Pirson m'a raconté Ik-dessus des détails k faire frémir. 
Des blessés français , échappés au massacre, restèrent plu- 
sieurs jours sur le champ de bataille, mêlés aux morts, sans 
pansement et sans secours d'aucune sorte. La ferme d'Ou- 
goumont, dont on voit les débris encore noircis par la fumée, 
k la droite de la chaussée, prise, reprise quatre fois par la 
division de Jérôme Bonaparte sur les Anglais, et réciproque- 
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ment, fut livrée aux flammes toute remplie de blessés, au 
nombre de cinq ou six cents 1 

Du haut des tertres qui supportent les monuments funèbres 
dont j'ai fgit mention, l'œil embrasse toute la superficie du 
champ de bataille : au nord, le plateau occupé par l'armée an- 
glaise; immédiatement au-dessous, le ravin où eurent lieu ces 
belles et furieuses charges de cavalerie qui eussent assuré 
le gain de la bataille si Murât les eût dirigées ; à droite et à 
l'ouest, les débris de la métairie d'Ougoumont, et la mon- 
tagne artificielle marquant la place où combattaient les légions 
belges et hollandaises, et où fut blessé le prince d'Orange; 
à gauche, les lignes hanovriennes et, dans le lointain, à 
l'horizon , ces arbres du milieu desquels l'Empereur vit avec 
stupeur déboucher l'armée de Blûcher, au lieu de Grouchy 
attendu et de ses 40 000 hommes; au sud enfin et sous les 
pieds du spectateur, dans la direction de la chaussée, ces 
fermes. dont le nom est acquis à l'histoire et qui sont encore 
debout, paisibles et silencieuses : la Haie-Sainte^ théâtre 
d'une mêlée sanglante , arrachée par Ney aux Anglais dès le 
début de l'action; la Belle- Alliance ^ où s'opéra après la 
bataille la jonction de Blùcher et de Wellington ; la Maison- 
iV Ecosse près de laquelle l'Empereur avait pris position pen- 
dant le combat , sur un petit tertre , devant une table gros- 
sière que lui avaient fournie , avec une chaise de bois , les 
habitants de la maison ; plus loin , la ferme du Caillou^ où 
il passa la nuit du 17 au 18, et le village de Planchenois. 

On peut ainsi se rendre compte et des principaux mouve- 
ments deia bataille , et de l'habileté supérieure que montra 
Napoléon dans cette journée , habileté dont un concours de 
circonstances aussi fortuites qu'accablantes put seul déjouer 
les calculs, et de la faute qu'avait commise lord Wellington 
en s' adossant à une forêt, c'est-à-dire à un défilé qui ne lui 
laissait aucune issue en cas d'échec. Sans doute il s'assurait 
ainsi l'avantage réel de dominer son adversaire et de l'atten- 
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dre dans une position retranchée; mais qu'il faillit le payer 
cher ! Que de fois , immobile sous son arbre et voyant ses 
divisioits en pleine déroute, il se crut perdu sans ressources ! 
Il y avait plus de danger pour lui à reculer qu*à se mainte-- 
nîr , et ee Alt ee qui le sauva. Quelques minutes encore peut- 
être, et Bliicher arrivait trop tard. Il est certainement injuste 
d'attribuer au seul général prussien, comme on le fait géné- 
ralement , tout l'honneur de cette journée. Le mérite en ap* 
partient d'abord à la trahison , à une suite de fatalités sans 
exemple , à Tinfériorité numérique de nos troupes qui «om- 
baittaient un contre trois, harassées de fatigue et privées de 
nourriture depuis la veille , et à la faute de Grouchy. Ces 
réserves laites, il faut reconnaître que Wellington soutint, 
avec son corps d'armée , à peu près tout le choc de la ba* 
taille; que, s'il n'eût pas tenu aussi énergiquement contre les 
foudroyantes attaques de l'artillerie et de la cavalerie fran- 
çaises , et réparé sa faute première à force de ténacité et de 
flegme , les i 00 000 hommes de Bluch^ fussent arrivés sur 
le terrain pour constater un grand revers, et que, pris à leur 
tour entre Grouchy arrivant et notre armée victorieuse, ils 
eussent été probablement anéantis , malgré la disproportion 
du nombre. Sous ce point de vue, ce n'est donc pas sans 
quelque apparence de raison que les concitoyens de Welling- 
ton se sont plu à lui déférer le mérite de la victoire. Blucher 
lui-même l'entendit ou feignit de l'entendre ainsi, lorsque, se 
rencontrant à la Belle-Alliance avec le duc qui l'embrassa et 
lui dit dans l'effusion de ce premier moment d'ivresse : 

« Monsieur le maréchal, vous êtes le premi^ général du 
ffionde,car vous avez battu l'Empereur; » il rép<Midit modes- 
tement : « Après vous, mylord ! » Depuis cette époque, œy* 
lord se l'est tenu pour dit. 

Il paraît que son mot de ralliement et son immuable re- 
firani furent, durant toute la bataille : « Pour Dieu , ne bou* 
gez pas, my h&ys; quoi qu'il arrive, ne bougez pas! » U 
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voulait conserver à tout prix sa position sur le plateau qui 
faisait tout à la fois son extrême péril et sa force. €e ne fut 
c[n' après la bataille définitivement gagnée qu'il se décida à 
donner un ordre agressif, et, lançant ses soldats dans la 
plaine, se porta à la Belle - Alliance à la rencontre de 
Blucher, 

Mon guide Jean-Jacques Pirson m'explique chacuee des 
{^ases de la bataille avec beaucoup de netteté. D est superflu 
de reproduire les iiràicatiosES qu'il me donne , quoique sou- 
vent pleines d'intérêt et ne concordant pas toujours avec les 
relations écrites; car elles ont besoin , pour être bien com- 
prises , de se coffl^léler par la vue des lieux mêmes. 

y. Vonèlire» souvenlni. — Résultet le pins elalr de eeUe 
tonnellerie* — ^phiode de te eanipasne d'Anvers, en 19S9. — 
lies rci^pefl de te liairtilg. 



Après la bataille , il fut employé à enterrer et k brûler les 
morts ; car les pioches et les fossoyeurs manquant pour Fin- 
humation de quarante mille cadavres , force fut bien de re- 
courir au procédé des anciens, et de consumer par centaines 
les morts sur d'immenses bûchers formés en toute hâte 
d'arbres que l'on allait couper dans la forêt de Soignes, ou 
dans le bois aujourd'hui défriché qui avoisinait le château 
et la métairie d'Ougoumont. Qu'on se représente, si Ton peut, 
ce feu sinistre, celte fumée nauséabonde plus épouvantable 
cent fois que les nuages de poudres et les lueurs homicides 
de la bataille ! Le pays fut en danger de peste. Il fut totale- 
ment dévasté par cette guerre de trois jours, qui lui valut une 
misère de dix années. La chapelle d'Ougoumont a été depuis 
soigneusement rebadigeonnée ; mais les murs de la ferme 
sont restés troués de balles , déchiquetés par les boulets et 
l'incendie. 

« Mais, dis-je à Pirson, les dépouilles des morts que vous 
enterriez vous indemnisèrent dn moins de vos fatigues et de 
vos pertes î 
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— Oh! monsieur, me dît-il, il y avait certainement de 
quoi faire une fortune sur le champ de bataille. La plupart 
des officiers avaient des bourses pleines d*or , et puis leurs 
épaulettes, leurs montres, que sais-je enfin?... Il s'agissait 
bien de cela!... Je vous jure que, pour ma part, je ne songeais 
guère à retourner les poches de ceux que j'enterrais. J'avais 
mes habits rouges de sang, le cœur soulevé d'horreur et de dé- 
goût; je mourais de faim et de fatigue, car ni pour or ni pour 
argent on n'aurait pu, les premiers jours , trouver une bou- 
chée de pain , tant les armées avaient affamé le pays. D'ail- 
leurs, les trois quarts et demi des paysans s'étaient sauvés ; 
les boulangers ne cuisaient plus crainte de pillage , et les 
alliés ne s'informaient pas si ceux d'entre nous qui s'étaient 
laissé prendre pour la corvée avaient ou non le ventre vide. 
Et puis enfin les Prussiens étaient toujours sur notre dos, et 
tiraient sans miséricorde sur ceux des paysans qu'ils voyaient 
ramasser quelque chose sur le champ de bataille. 

— Vous rappelez-vous, dis-je à Pirson, où vous avez 
creusé les fosses ? 

— Un peu partout, car le terrain disparaissait sous les 
cadavres. Je ne sais plus au juste où sont les principales.... 
on a tant remué le terrain depuis !... Cependant on pourrait 
les reconnaître encore. . . . 

— A quel signe? 

— Ce n'est pas dans cette saison, mais au temps de la 
moisson , et, tenez, particulièrement dans ce grand ravin où 
gisaient des bataillons tout entiers , les épis viennent beau- 
coup plus beaux et plus drus que partout ailleurs. 

— Aujourd'hui encore î 

— Certainement. D'ailleurs tout le terrain s'est beaucoup 
bonifié depuis ce temps-là. Le sol était très-pauvre et ne 
rendait guère; aujourd'hui les blés y viennent à merveille. 
Le pays était misérable; il est riche à présent. Mais, ce n'est 
pas nous autres, paysans, ce sont les fermiers qui en profitent. •• 
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* Ainsi, voilà le but fiaal auquel ont abouti tant de morts 
héroïques, tant de dévouement, tant de gloire : à faire pous- 
ser sur cette plaine un plus grand nombre d'épis belges. 

Au pied du £îon, les terrains valent deux mille écus Thec- 
tare. Le froment y est magnifique; la betterave y atteint les 
proportions les plus colossales. 

Quand on remua le terrain dans les années consécutives à 
la bataille, les ossements en furent extraits par centaines de 
charretées et servirent, dit-on, mais je pense que c'est une 
calomnie, k faire du noir animal pour raffiner ce même 
sucre qui germe au pied du monument. 

On sait que l'armée française, se rendant k Anvers et fou- 
lant ce champ de bataille, voulut, dans un soulèvement d'in- 
dignation patriotique, anéantir les monuments érigés par 
les alliés. Les soldats, n'ayant pas le temps de démolir la 
montagne belge , voulaient au moins en détrôner et en faire 
rouler honteusement dans la poussière le lion. On se pro- 
cura des échelles et quelques lestes voltigeurs furent bientôt 
à l'œuvre sous les flancs du lion, dont la queue seule resta 
aux mains des assaillants, et qui n'eût pas tardé à être mis 
en pièces , si le maréchal Gérard et le duc d'Orléans ne se 
fussent interposés. 

En retournant à Monl-Saint-Jean et en traversant le ha- 
meau , je suis assailli par une bande de jeunes drôles qui 

* m'apportent et veulent à toute force me vendre de vieilles 
plaques de shakos, des molettes d'éperon rouillées, des 
boutons d'uniformes , des balles , des grenades et tout un 
magasin de reliques, fausses ou vraies, de la grande armée, 
dont il se fait évidemment dans le pays une active contrefa- 
çon. Sur mon peu d'empressement à entrer en négoce , il 
s'organise autour de moi une véritable et opiniâtre adjudica- 
tion au rabais. A. trente sous, à vingt sous, à dix sous la 
relique ! 

La voiture venant de Charleroi, qui devait me ramener à 
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Bruxelles, passa fort à propos pour me tirer des mains de 
cette cohue mercantile. Les Anglais alimentent ce commerce 
interlope d'un bric-k-brac apocryphe. L'honnête Pirson 
m'offrait de son côté des ferrailles bien authentiqties^ disait- 
il, des tronçons de latte ébréchés sur la tête de quelque fan- 
tassin anglais , des biscaïens, un hausse-col, des lames sans 
fourreaux et des fourreaux sans lames, des gibecières d'Écos- 
sais, des gibernes de foot fuards. Je fus inflexible et lui dis 
comme Argante : « Pas seutematit un petit.... bouton! *» 
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DE BRUXELLES A ANVERS, 

4. •Embarcadère. — La Senne. — 2. Laeken. — 3. Willebroek. — Le princr 
d'Orange et Egmont. — Vilvorde. — Souvenir de Mme Deshoulières. — 4 . 
Province d'Ànven . — La l>yle. — La Nèlhe. — 5. Lierre. — TnmehanL — 
La GaBupioe. — 6. Duffel. — Coûttcit.— Yieux-^ieu. 

A» Kmbarcadère* — I<« 8«iiiie* 

Un€ pointe à Anvers, c'est le complément obligé du clas- 
sique voyage à Bruxelles. On s'arrache un matin aux sé- 
ductions très- réelles de cette brillante capitale, et on s'a- 
chemine vers le bel embarcadère du chemin de fer dit du 
Nord. 

Saluons, en entrant dans cette aérienne et immense con- 
struction, l'avènement d'un nouvel ordre d'architecture com- 
plètement ignoré de nos devanciers : c'est Yordre des cke- 
mins de fer , un sixième ordre , od l'industrie s'est élevée 
jusque dans les sphères de l'art, et a trouvé , sans les cher- 
cher, des beautés neuves et hardies. Dans ce grandiose de 
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la charpente , dans cette poésie de la fonte , nous trouvons 
tout l'esprit et l'essor vrais du siècle, qui perd son temps évi- 
demment quand il copie les temples grecs , les basiliques 
l]ysantines et les métropoles gothiques, tandis qu'il a devant 
soi tout un monde inédit de créations sévères et imposantes 
à la fois qui lui donneront son cachet et son originalité dans 
les époques à venir. Essentiellement pratique et positif , ce 
siècle doit tendre à idéaliser Viisvel de la vie : la pure fan- 
taisie , l'art pour l'art ne sont plus de son r<Me ni de son âge. 
C'est un siècle mûr et qui doit s'interdire les boutades de la 
jeunesse. Versailles , Fontainebleau et le Louvre sont faits : 
c'est fort heureux ; car le temps est passé pour nous irrémé- 
diablement d'élever des palais fastueux ou de nouveaux jar- 
dins d'Armide. De vastes usines avec leurs fumants obélis- 
ques, des cités ouvrières et pourquoi pas plus tard agricoles, 
des habitations privées de plus en plus ornées et saines, des 
ponts , des phares , des chaussées , des pyroscaphes , des 
jetées, des réseaux de fer, des tunnels, de gigantesques via- 
ducs, des embarcadères pouvant abriter sous leur toiture 
transparente la population d'une viUe : tels sont les monu- 
ments d'une époque affairée et fiévreuse comme la nôtre. 
L'art doit collaborer avec toutes les sciences, la mathématique 
surtout, pour créer les types qui s'adaptent aux aspirations 
du jour. De cette union mal assortie en apparence résultera 
toute la poésie du siècle. Chaque chose a sa beauté propre. 

Mais la cloche sonne ; le chef-garde a fait entendre son 
coniet, et le hennissement de la locomotive nous tire tout à 
la fois et de nos rêveries et du splendide embarcadère dont la 
vue nous les avait inspirées. Nous glissons entre les fau- 
bourgs de Laeken et de Schaerbeck, et nous traversons cet 
étrange diminutif de notre Seine qui baigne le Paris des 
Belges, la Senne brabançonne, un triste rivulet qui n'est pas 
même flottable, et qui rappelle sans trop d'avantage la Bièvre 
à la sortie des Gobelins. 
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A gauche, sur la colline el à Textrémité de cette immense 
prairie, voyez- vous ce château princier? C'est Laeken, le 
Versailles, le Windsor, le Buen-Retiro, le Peterhof de la 
monarchie de Belgique. 

Laeken est un château moderne : il date seulement de 
1782, el fut construit sur les dessins de l'archiduc Albert, 
gouverneur des Pays-Bas, prince autrichien qui avait les 
goûts et les instincts d'un Florentin du xvi' siècle. Le site de 
Laeken est ravissant : le parc, fort grand et fort beau, ren- 
ferme une orangerie, un théâtre, des pavillons et des pièces 
d'eau remarquables. 

Les Belges regrettent fort une magnifique tour chinoise , 
nouvelle édition revue et considérablement accrue de la fa- 
meuse pagode de Chanteloup, au sommet de laquelle on 
montait par trois cent soixante-six marches. Géiaitune tour 
bissextile. Quelque chinois de procureur, l'ayant achetée du- 
rant la Révolution, la fil bravement démolir. Peut-être le châ- 
teau lui-même eût-il éprouvé le même sort, si Napoléon, empe- 
reur, ne l'eût préservé des Tartares de la bande noire : il se fit 
acquéreur de Laeken pour l'offrir à Marie-Louise , rendant 
à la fille des Césars ce qui venait de l'archiduc. Les augustes 
époux firent plusieurs séjours dans ce noble palais d'été , el 
Napoléon y signa la pièce qui contenait en germe son abdi- 
cation future : la déclaration de guerre à la Russie porte la 
date de Laeken. 

Propriété de la couronne , ce beau château est aujourd'hui 
la résidence favorite et permanente , ou à peu près , de la 
famille royale belge. Tel est l'amour du roi Léopold pour 
cette splendide villa , qu'il la quitte k peine, même dans les 
circonstances importantes. Je me rappelle qu'assistant, il y 
a peu d'années, h Bruxelles, aux fêtes commémoratives des 
journées de Septembre, je m'étonnai de n'y point voir le roi 
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des Belges, qui n'avait pu se décider, ces jours-là même-, à 
déserter son séjour de prédilection. Cette absence produisait 
une impression assez fâcheuse, et on entendait dire très-haut 
que le souverain élu par la volonté nationale ne prenait qu'un 
mince intérêt et apportait peu de concours aux affaires de 
son royaume, en un moine gouvernait pas. L'événement s'est 
chargé depuis de justifier Léopold : vrais ou feints , son dé- 
tachement du pouvoir et son abstention de politique person- 
nelle l'ont sauvé après Février. Mieux que son habile beau- 
père, il a compris sa mission de roi constitutionnel. Au lieu 
de diriger, au lieu de comprimer, il a suivi le mouvement; 
il a cédé aux vœux du peuple. Aussi est-il resté sur son trône 
plus paisible, plus apprécié que jamais. La Belgique lui sait 
gré d'avoir laissé s'accomplir sans résistance, et même en s'y 
associant, des réformes indispensables, et lui doit d'être 
aujourd'hui plus avancée que nous dans les voies d'associa- 
tion et d'assistance mutuelle. Léopold tiendra une place ho- 
norable dans l'histoire de ce temps-ci. 

9. IVlllebroek. — I<e prinec d^Oran^e et Kfpmoiit. — TllYonlc* 
— Souvenir de mme l»efihoiiilère«. 

La plaine que nous découvrons dans la direction de Lae- 
ken est Mon-Plaisir : c'était jadis le turfhelge. Elle est bor- 
née par le vénérable canal de Willebroek ou de Bruxelles , 
qui, entrepris en 1550 pour relier Bruxelles et Anvers, a 
aujourd'hui trois. cent trois ans. Il unit la Senne à l'Escaut. 
Willebroek , la commune qui lui donne son nom , est une 
petite ville de la province d'Anvers. On la cite comme ayant 
été le théâtre de la dernière entrevue du malheureux Egmont 
et du prince d'Orange. Le prince , passant en Allemagne , 
engageait Egmont à le suivre. Ce dernier refusa et lui dit en 
partant : 

«< Adieu , prince sans terre ! 
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•—Adieu , comte sans tête ! » lui répondit le prince d'O- 
range. 

C'est peu de mois après cet horoscope qu'Egmont fut dé- 
capité à Bruxelles avec l'infortuné de Hom. 

Voici Vilvorde qu'annonce un colossal pénitencier dans le 
go&t des État&-Unis. On m'assure qu'il y peut tenir 2000 
malfaiteurs. J'aime à croire pour le Brabant qu'il n'est pas 
plein. Cette geôle-modèle s'élève sur les ruines du vieux châ- 
teau de Vilvorde, qui servit aussi de prison. Le lieu inspi- 
rait. C'est là que Mme Deshoulières fut enfermée à titre de 
prisonnière d'État, en 1657. Le célèbre auteur des M&utons 
appartenait à cette race de femmes fortes , telles que Mme de 
La Guette, Mme de Montbazon, Mme de Longueville et la 
grande Mademoiselle , qui brilla si fort sous la Fronde*et s'y 
couvrit de lauriers entremêlés de quelques myrtes. 

Le motif de cette dureté n'a jamais été bien eonna. 
M. Deshoulières, lieutenant-colonel et gentilhomme poitevin, 
avait pris parti pour les princes dans la dissension civile. Il 
rejoignit Condé à Bruxelles, laissant dans une terre son 
idyllique moitié, qui , s'impatientant du veuvage , ne tarda 
point à rejoindre l'officier frondeur, d'autres disent le prince. 
Mme Deshoulières , jeune et brillante alo^'s, et d'une admi- 
rable beauté , fit sensation à Bruxelles. Elle devint le centre 
et le point de mire d'une multitude d'intrigues qui apparem- 
ment ne furent pas toutes amoureuses , car le gouvernement 
des Pays-Bas la fit appréhender au corps un beau soir et 
conduire au château de Vilvorde , où les mémoires contem- 
porains nous apprennent que, huit mois durant, elle char- 
ma sa captivité par des lectures édifiantes. Son mari , qui 
l'idolâtrait, réussit à s'introduire, sous couleur d'un message 
du prince de Condé, dans la Bastille brabançonne , à la 
tête de quelques hommes d'exécution, et enleva la prisonnière 
de vive force. Ils passèrent de là en France où l'amnistie 
royale leur permettait de rentrer, mais où les attendait le 
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domi egestas dont se plaint si souvent Mme Deshoulières , 
triste chaîne parfois bien autrement pesante que celles des 
prisons d'État, 

Vilvorde est la plus ancienne commune du Brabant et le 
berceau du béguinage. De riantes villas l'entourent. 

A partir de Vilvorde cessent les pâturages qu'a traversés le 
railway depuis Bruxelles , et nous entrons dans une suite de 
champs fertiles , admirablement cultivés. 

Ces deux clochers qu'on voit pointer à droite sont ceux de 
Perck et d'Elewyt, petites communes illustrées par le souve» 
nir de Rubens et da Téniers. Tous deux y furent seigneurs 
campagnards : le premier possédait , auprès d'Elewyt, Tan- 
tique château de Steen, où il a composé un grand nombre de 
ses ouvrages. Le second , plus modeste , était propriétaire 
d'une maison de campagne connue sous le nom des Trots- 
Tours, à Perck, dont il a reproduit les sites dans une infinité 
de toiles. 

Voici l'église de Sempst, une des plus anciennes de la pro- 
vince. Bientôt après , nous quittons le territoire du Brabant 
pour entrer dans celui d'Anvers ; déjà nous distinguons au 
loin l'énorme tour et les hauts clochers de Malines. 

•4. IM province d'^Auverm. — I<« l»yle« — Ia If ètlie. 

La province d'Anvers , une des neuf provinces de Belgi- 
que , qui fut sous l'Empire français le département des Deux- 
Nèthes, contient une population de 370 000 habitants envi- 
ron , répartis sur une superficie de 284 000 hectares. Elle 
est divisée en 3 arrondissements judiciaires, subdivisés eux- 
mêmes en 19 cantons. Elle renferme 4 villes, dont une de 
premier ordre, et 138 communes rurales. Elle envoie 4 mem- 
bres au sénat et 9 à la chambre des représentants. Elle re- 
lève du diocèse archiépiscopal de Malines, où siège le primat 
de Belgique, qui a pour suffragants les évoques de Namur, 
Tournai , Bruges, Gand et Liège. 

85 h 
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Nous franebissons , à petite viftesse et swt un pon4; mobâie , 
le eanal de Louvaîn^ et nous arrivons à Malines, dans la vaste 
station centrale où convergent les lignes de fer du Nord, de 
TEst et de l'Ouest. 

Nous avons déjà esquissé cette ville. Nous continuerons 
donc, sans nous y arrêter, notre route vers la patrie du grand 
Pierre-Paul et de tant d'artistes fameux. 

En quittant la station de Malioes, le train longe k ville, 
qu'il laisse à gauch*; bientôt après, il traverse la route 
pavée de Louvain, puis laDyle, petite rivière qui baigne Ma- 
Unes et donna son nom sous FEmpire au département com- 
posé de la province du Brabant, dont Bruxelles était le dief- 
lieu. 

Le terrain s'accidente un peu depuis Malines : lasplen- 
dide monotonie du paysage fait place à un mélange de 
bruyères incultes, de champs, de bois et de prairies. Ce haut 
clocher est celui de Wavre-Sainte-Catherine , l'une de ces 
grandes communes rurales très-muUipliées en Belgique et 
dont le développement , égal pour le moins à celui de nos 
petite villes, révèle l'importance et le perfectionnement de 
r agriculture nationale. Nous saluons les ruines de l'illustre 
abbaye de Rosendael ( y«//ee des Roses) qui fut de l'ordre 
de Cileaux; puis nous arrivons à larN^e, que nooM traver- 
sons à grand bruit sur un pont de bois tournant. 

Il y a deux Nèthes : la petite et la grande, qui ne Test 
guère. Leur confluent forme la Nèthe proprement dite que 
nous venons de traverser. Elles ont donné, comme les deux 
Sèvres, qu'elles égalent à peu près en importance , leur nom 
à un département dont le chef-lieu fut Anvers. 

s. Iilerre. — Tarnetaont. — I<« Camplme. 

A moitié chemin à peu près de Malines et d'Anvers, et à 
deux ou trois lieues à droite du railway, s'élève la vieille ville 
de Lierre, assise au point de jonction des deux Nètbes. Quand 
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il n'y avait pas de chemin de fer , on n'eût pas manqué de 
visiter cette gothique et pittoresque cité. Elle possède , outre 
plusieurs églises remarquables , une maison de ville très^ 
bizarre et un beffroi qui ont inspiré à M. Victor Hugo un 
dessin de beaucoup d'effet et de couleur publié par l'Illus- 
tration^ il y a plusieurs années. Si le chantre des Orientales 
n'eût pas été un grand poète , il eût pu être, comme on sait, 
un artiste de haut mérite. Le moyen âge règne en plein à 
Lierre , aussi bien dans les constructions privées que dans 
les monuments publics. Cette ville, assez importante, puis- 
que la population en est de 15 000 habitants environ , a dû 
sans doute à sa situation en dehors des grandes lignes de 
communication de résister aux progrès de la civilisation en 
général et de l'architecture en particulier. Il est question de- 
puis longtemps de la doter d'un embranchement de chemin 
de fer. Dieu l'en préserve ! 

Puisque nous sommes à Lierre, poussons, si vous le voulez 
bien, jusqu'à Turnehout, point extrême du territoire belge au 
nord-est, et dont la distance de Lierre est de 36 kilomètres ; 
d'Anvers, à peu près autant. Turnehout, qui n'est pas moins 
peuplée que Lierre, est le chef-lieu de ce pays assez sauvage, 
et couvert de bruyères que l'on nomme Campine, et dont les 
habitants sobres, rudes, attachés à leur indépendance, offrent 
une physionomie tout k fait à part des types campagnards 
du Brabant ou des deux Flandres. Ces braves gens, robustes 
et fiers, seraient prêts à recommencer les prodiges qu'ils 
firent autrefois contre les Espagnols. Il y a eu trois combats 
mémorables à Turnehout ( d597 , 1648, 1799 ), et à chaque 
fois les patriotes brabançons , unis aux terribles mangeurs 
de pappe (bouillie) de la Campine, ont fait essuyer de cruels 
échecs aux Espagnols d'abord et aux Autrichiens ensuite. 
Très-commerçante et très-industrieuse, celte ville n'a de mo- 
numents remarquables que son église Notre-Dame , assez 
belle , et dont le clocher est extrêmement élevé. 
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•. DnlTel. — Comtleh. — Tleax-l»leu. 

Duffel, haute baronnie dont le nom a marqué souvent dans 
les annales belliqueuses et agitées des Provinces-Unies, riche 
aujourd'hui par l'industrie et le commerce, est assis au bord 
de la Nèthe. En nous éloignant de ce bourg considérable , 
nous touchons à Gontich , commune d'égale importance, en- 
tourée d'antiques châteaux et de magnifiques jardins. 

Voici Vieux-Dieu , dernière station avant Anvers , ainsi 
nommé d'un tertre, qui subsiste encore, où les Bataves ado- 
raient une célèbre idole païenne. Le hameau est k gauche • 
du même côté, on voit Berchem, où était établi le quartier 
général de l'armée française pendant le siège de la ville , 
dont la flèche si svelte et si hardie de Notre-Dame nous 
annonce bientôt l'approche. D'admirables villas se pressent 
sur la gauche et sur la droite du railway. Le train franchit 
le mur d'enceinte et s'arrête enfin à la porte du Boerger- 
hout. Nous avons , depuis Bruxelles , parcouru 44 kilomètres 
en deux petites heures , car les chemins de fer belges sont 
modestes dans leurs allures et ne se piquent point de gagner 
le vent ni l'éclair à la course. 
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CHAPITRE IX* 

ANVERS. 

I. Structure, légende et physionomie d'Anvers. — Place Verte et statue de 
Rubens. — 2. Notre-Dame. — Origine de la Descente de Croix de Rubens. 

— Anecdote sur ce célèbre tableau. — VÉlévation en Croix. — Jugements 
artistiques. — L'Assomption. — Autres richesses de Notre-Dame. — Tom- 
beau de Quinlin-Metzys. — 3. Saint-Jacques. — Chapelle et Tombeau de 
Rubens et de sa famille. — 4. Détail des ornements de l'Église Saint- Jac- 
ques. — 5. Épilaphe de Rubens et détails sur la fin de ce grand homme, 
d'après des documents nouveaux. — 6. Église Saint-Paul. — La Flagella- 
tion. — Portement de croii, de Van Dyck. -^ 7. L'église Saint- André. — 
8. Souvenu" de Marie Stuart. — Saint-Augustin. — 9. Église Saint-Charles 
Borromée ou des Jésuites. — <0. Le Musée. — il. Les tables de la corpo- 
ration de Saint-Luc. — 12. Jardin et légende du musée d'Anvers. — 43. 
Notice sur Van Dyck. — 44. Collections particulières. — 4 5. La maison 
de Rubens. — 46. L'hôtel de ville. — La Bourse. — La maison hanséati- 
que. — La citadelle. — La tète de Flandre. — 47. Le port et les bassins. 

— 48. La Porte de l'Escaut. — 49. Le marché du vendredi. — 20. Le 
théâtre. — Le jardin botanique. — La Grande-Harmonie. — 24. Borak- 
Strael. — 22. De la vie à Anvers. — Habitudes locales. 

I. Stractnre^ lé^eiide et physionomie d' Anvers. — Place 
Verte et «tatne de Rnben«. 

On a si souvent comparé la structure d'Anvers à la figure 
géométrique d'un arc dont le Schelde (Escaut) forme la corde, 
que j'ose à peine employer cette figure rebattue. Pourtant , 
je dois convenir qu' elle ne manque pas de vérité : arc su- 
perbe, puisque la ville ne compte guère moins de 100000 ha- 
bitants; corde imposante, puisque l'Escaut, en avant d'An- 
vers qu'il sépare de la tête de Flandre , ouvrage fortifié qui 
protège et indique l'extrême limite du territoire flamand , 
s'étend, majestueux, sur une largeur de près d'un demi- 
kilomètre. 

L'étymologie légendaire HAntwerpen (Anvers) n'est guère 



118 LA BELGIQUE. 

moins connue. Elle ne remonte qu'au temps de César. Un 
géant, un de ces géants dont la Belgique a gardé le culte et 
promène les images processioniadlement à certains grands 
jours de Tannée, habitait au bord du fleuve, où, en vertu 
du droit incontestable du plus fort, il avait établi une petite 
douane à son profit particulier sur toutes les marchandises 
qui passaient. Il avait la délicatesse de s'en rapporter volon- 
liers aux marchands sur la valeur de leur paco^tille, base 
de la perception qu'il exerçait. Seulement, il avait soin de 
vérifier le dire, et, si on le trompait, il usait de son droit de 
préemption^ non-seulement en prenant pour rien toute la 
marchandise, mais en coupant les mains aux faux déclara- 
teurs et en les jetant dans le fleuve. Cette situation commer- 
ciale manquant tout à fait de gaieté , un certain Brabon ou 
Brabant , qui n'avait pourtant que la taille du commun des 
martyrs, se dévoua pour tous, et, nouveau David, osa attaquer 
Goliath. On en vint aux mains, et Brabon vainqueur infligea 
à son ennemi dompté la peine du talion. C'est pour cela que la 
ville se nomme Antwerpen {mzm jetée), et qu'elle porte dans 
ses armoiries deux mains, accompagnées d*un château trian- 
gulaire, qui fut celui du géant mutilé après avoir été mutila- 
ieur, et qui s'élevait sur la place où l'on voit aujourd'hui Anvers. 
Il n'y a pas longtemps encore que cette grande et belle 
Yille présentait à l'arrivant artiste un coup d'œil tout à fait 
rétrospectif et poétique. A chaque coin de rue, des madones 
ou de grands Christs blêmes et ensanglantés, de hauteur na- 
turelle, entourés de tout l'attirail sinistre de la Passion, ser- 
vaient tout à la fois de petite ehapelle et de luminaire aux 
passants; car une lanterne fumeuse était accrochée au-dessus 
de ces images saintes , d'un inexprimable effet de terreur, 
et, comme dit M. Théophile Gautier, cette sinistre lanterne 
leur tenait lieu d'auréole. Les maisons, grâce au ciel encore 
nombreuses, qui datent du moyen âge et de la renaissance, 
conservaient sans altération la vénérable teinte des siècles , 
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i>iii se revêtaient, sst goàx des propriétaires, de tons multiflcs 
et imprévus , quelquefois agrësÉKles et attestant le fefids Ra* 
tional de ealerisme qui distiague rAnversois. 

Mais, depuis une ymgtaine d'années, il sentble que la de- 
TOtion ait diimoui dans la pairie du grand Pierre-Paot, en 
fNToportion inverse des progrès faits par le goût de la pr»- 
qptreté , c'est-knlire du blanchiment et de tontes les variélés 
connues du badigeonnage. Je me trompe ponrtamt : usnboiorg- 
jaiestre a £aii un coup d'État contre les murailles et le choix 
«les nuaifeces dont il est permis de les affubter est Vdbfet d*use 
céglemeniationtrès-striete. Les Anverseâs ont la liberté de la 
presse, msà& non celle de la peinture, eA. ils doiveaot se confor- 
mer , dans rhabilkment de lenrs maisons, k la gamme licite 
de cottlecETS décrétées par le pouvoir municipal, et dont xm 
spédmai est af&ché ad hoc à la maison de ville. J*ai lieu 
Ae croire que ce dmix somptuaire n*est pas des pins heu- 
reux , puisque le jaune de tous les tons , depuis le canari 
jusqu'à l'orange, est actuellement ce qui domine dans la pa- 
rure des habitations d'Anvers. Par contre, les madones et les 
Christs s'édipsent, et ce n'est plus guère que dans la partie 
vraiment gothique delà ville, dans les fouillis de rues quiavoi- 
sinent le port et le grand bassin, que Ton voit scimtiller encore 
la nuit à l'angle des carrefours ce gros oeil rouge, indice et 
lampe votive de ces signes extériears de la pi^ caâio- 
lique. 

On entre dans Anvers, à la descente du chemin de fer, 
par une belle porte relevée de trophées et d'armoiries, et Ton 
s'engage k peu près inévitablement dans la place de Meer 
qui vous conduit au centre et au cœur de la ville, selon la ci- 
vilisation eï selen la topographie. Cette place de Meer n'est 
autre qu'une longue et spacieuse rue qui va toujours s'élar- 
gissant en manière d'entonnoir , jusqu'à ce qu'elle aitteigae, 
en effet , au bqut de son parcours , aux proportions d'une 
véritable place. Comme c'est là la grande artère de la ville et 
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le point de repère nécessaire des étrangers, il convenait d'en 
déterminer d'abord l'emplacement et le caractère. Située 
dans le voisinage de presque tous les hôtels abordables, elle 
est le centre du commerce d'objets d'art et de fantaisie qui 
intéresse plus spécialement l'étranger. En l'adoptant pour 
quartier général et étoile fixe, on rayonnera sans peine et en 
peu d'instants vers tous les points de l'hémicycle que figure 
à peu près Anvers. 

Non loin de Ik est la place Verte , ainsi nommée de la 
plantation de beaux arbres qui en ombragent le quadrilatère 
régulier, et du milieu de laquelle surgit sur son haut piédes- 
tal la statue du grand Rubens. Puisque ce bronze, dû au ciseau 
du sculpteur national belge , M. Guillaume Geefs , se trouve 
sur nos pas et sous nos yeux, nous l'apprécierons tout de suite. 
Cette statue, érigée sur la place Verte en 1843 , a du mérite 
et rend assez bien la fierté, le cavaliérisme d'allure particu- 
liers au grand artiste anversois , comme il appert des por- 
traits qu'il nous a laissés de lui-même. Mais cet ouvrage un 
peu froid, nonobstant cette crânerie de la pose, manque 
aussi de ce que nos voisins d'outre-Manche nomment pecu- 
Uarity. Hormis la palette, rejetée comme un attribut secon- 
daire derrière la figure, rien absolument n'indique la nature 
ni la profession du personnage, et l'on croirait plutôt avoir 
devant les yeux quelque guerrier qu'un grand peintre. 

9. Wotre-name. — I^es trol» sraiid« tableaux de Rabem». — 
Anecdotes «ur la Descente de Croix. — Jugements artisti- 
ques. — Antres richesses de ivotre-name. — Tombeau de 
Qnlntin-MetBy s . 

Cette place Verte, qu'encadrent de trois côtés de belles 
maisons pour la plupart modernes, a pour quatrième et ma- 
gnifique face la splendide église Notre-Dame, la cathédrale 
d'Anvers, dont l'espagnole flèche monte au ciel, déliée, 
comme le mât-géant de cette ville maritime. Quoique un peu 
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moins haute que celle de la cathédrale de Strasbourg (il y 
a iâ ou 15 mètres de différence ), cette aiguille paraît pour- 
tant aussi élevée pour le moins que la pointe du Munster, k 
cause de ses sveltes proportions qui, au lieu de la forme sé- 
vère de la pyramide, afiPectent, dans un style moins pur sans 
doute, mais plus plein de grâce peut-être , un caprice de 
ligne brisée et serpentine , que couronne au-dessous de la 
croix un renflement quasi-oriental et k jour , en forme de 
poire renversée. On gravit ce hardi clocher, moyennant une 
modique rétribution , par six cents marches et plus, du haut 
desquelles on jouit, pour récompense de cette ascension pé* 
nible, de la prestigieuse vue d'ensemble de la ville et d'un 
gigantesque panorama comprenant toutes les Flandres et une 
partie de la Hollande. 

Cette église de Notre-Dame, fondée au xiii« siècle , et qui 
ne fut entièrement achevée que sous Charles-Quint , fut long- 
temps l'un des plus riches temples de la chrétienté : l'or et 
l'argent massifs en formaient les vases saints, les flam- 
beaux, les ostensoirs. Elle n'a point à regretter ces trésors 
perdus : il lui reste deux de ces œuvres capitales et uniques 
que rien ne peut payer , que rien ne saurait remplacer : la 
Descente de croix et l'Élévation en croix ^ de Rubens, plus 
la belle Assomption du même maître, plus une multitude 
d'objets d'art de la plus grande valeur, mais qui pâlissent 
auprès de ces immortels tableaux. 

C'est dans les deux bras du transsept que sont placés les 
deux triptyques , célèbres dans le monde entier, où le grand 
peintre a retracé le commencement et la fin de l'agonie du 
Rédempteur. La Descente est à gauche en regardant l'autel, 
et r Élévation est à droite. 

Il faut encore , au sujet du premier de ces tableaux , de 
beaucoup le plus admirable , retomber peut-être dans la re- 
dite d'un récit déjà connu du lecteur ; mais , en telle matière, 
mieux vaut courir le risque d'une répétition que la chance 
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de priver certains de rintérêt d'un détail que peiil-être ik ne 
ccHattaiss^zt pas. Yoki done, saivaikt la traditioa locale, 
Yongme de ce chef-d'œuvre ; 

Rubens, de son vivant, habitait, dans la rue qui porte 
aujourd'hui son nom , une maisosi splendide qui subsiste , et 
où tout à l'heure nous pousserons unereeonnâssance. Il était 
là mur mitoyen avec la compagnie des arquebusiers,, et il 
arriva que, voulant changer quelque chose à ses plans pri- 
mitifs (car lui-même était l'architecte de sa deasaeuire)^ ii 
empi^ sur le terrain du voisin. De là litige , menace de 
{^oeès; mais akurs intervint le b(mrgmestre RodLOCx, ami 
particulier du peintre,^qui a fait de lui un portrait jtistemesit 
iameui. Rockocx apaisa la querelle , et ménagea une trans- 
action aux termes de laquelle Rubens garda le terrain, et 
s'engagea à fournir à la noble compagnie des arquebusiers 
une image de saint Christophe,, leur patron , destinée à orner 
leur chapelle spéciale en l'égUse de Notre-Dame. 

Rubens prit ses brosses, et se préparait à payer l'indem- 
nité stipulée , quand une idée étrange, et sublime par les 
effets qu'elle a produits , se présenta à son cerveaai. Qu'est-ce 
que Christophe ( Ckristcphôreen grec ) ? C'est , comme l'éty- 
mologie du nom l'indique, un saint qui tire son illustration 
canonique du fait d'avoir porté le Christ, et cela est si ?rai 
que jamais aucun peintre ne le représente autrement. Le 
thème parut vulgaire à Rubens ; il imagina de payer sa delte 
en grand artiste et en grand seigneur, et conçut l'idée d'un 
tableau où chacun des nombreux personnages concourrait à 
porter le Christ, et serait par conséquent bien Christopbotre 
dans le sens le plus vrai du mot. De là , toujours suivant la 
chronique locale, l'idée et le sujet de la Descente de croix, 
où en effet le caractère saillant , l'intérêt principal de laoom- 
positicm^ consiste dans cette unité extraiNrdinaire d'action qui, 
à la lettre^ réalise le plan supposé de Rubens. Il peignit de 
chaque c&lé du tableau deux volets représentant, l'un la 
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Visitation^ où la Vierge, par suite du même ordre d'idées, 
parte le Christ dans son sein , et la Présentation au temple^ 
où le grand prêtre Siméon le porte aussi dans ses I^as. 
Puis, il offrit le tout aux arquebusiers, qui tenaient k leur 
saint Christophe expressément, et ne goûtèrent point TaUé- 
gorie. Alors Rubens, fermant les volets du tableau, peignit 
dessus, cette fois au naturel , le gigantesque Saint-ChristojAe 
qu'on y voit encore aujourd'hui. 

On a quelque peine à admettre qu'une si sublime compo- 
sition n'ait eu pour origine , en qiïelque sorte , qu'un jeu de 
mots et une gageure; mais enfin l'exécution dan& toutes 
ses parties coïncide si bien avec l'intention mi-facétieuae 
qu'eut réellement Rubens ou qu'on lui a prêtée, que l'his- 
toire semble plausible; néanmoins nous ne la garantis- 
sons pas. 

C'est sous le même bénéfice d'inventaire que nous rappel- 
lerons ici cette autre anecdote à laquelle a donné liea aussi , 
dans le temps, la Descente de croix y et qui a trait à Van 
Dyck. Rubens qui , malgré son prodigieux labeur , trouvait 
moyen de concilier les plaisirs avec la peinture, avait cou- 
tume de monter une ou deux heures k cheval entre deux 
séances de travail. Il s'entourait assez volontiers de mystère , 
alors surtout qu'il s'occupait de quelque ouvrage important, 
et l'entrée de son atelier, qu'il fût présent ou absent , était 
interdite aux élèves. Un jour pourtant ceux-ci forcèrent la 
consigne , grillant de savoir à quel nouveau chef-d'œuvre 
travaillait le maître, et séduisant, soit par argent, soit par 
prières , le fidèle gardien , ils firent irruption dans le sanc- 
tuaire où la Descente de croix y presque achevée, s'dFrit à 
leurs yeux éblouis. Dans leur presse et dans leur émotion , 
l'un d'eux , le jeune Diep^bek , eut la maladresse de se 
laisser tomber ou fut poussé sur la toile , et si malheureuse*- 
ment , qu'il emporta au bout de sa manche la gorge et le 
menton de la Vierge et une main de la Madeleine. Grands 
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furent leur trouble et leur efifroi, Rubens, le plus généreux 
et le plus indulgent des maîtres, ne plaisantant point en 
pareille matière. Gomme on avait une heure ou deux devant 
soi, Jean Van Hoek , l'un des plus humbles de cette grande 
pléiade artistique, proposa que Van Dyck, comme le plus 
habile, tâchât de réparer le mal. Van Dyck, qui n'avait pas 
vingt ans alors, 9e fit un peu prier; puis enfin, cédant aux 
terreurs et aux obsessions générales , il se mit bravement 
k l'œuvre , et réussit si bien que les jeunes fous purent es- 
pérer que leur faute demeurerait inaperçue. L'œil du maître 
toutefois ne s'y trompa pas : il reconnut la main étrangère ; 
mais, désarmé par le talent du faussaire, il admira et par- 
donna. 

La Descente de croix a tellement été popularisée par le 
burin, qu'il serait superflu d'en décrire la composition, et 
que l'impression du plus extraordinaire coloris est la seule 
nouveauté qui frappe le visiteur en présence de cette admi- 
rable peinture. Toutefois , il ne peut être inutile de repro- 
duire ici , en résumé , l'opinion du critique d'art le plus ju- 
dicieux et le plus compétent , M. Louis Viardot , que nous 
avons déjà cité : 

ti La composition se recommande par la plus parfaite unité. 
Tout se meut autour du centre, le corps de Jésus, corps 
merveilleux , adorable , plein de morbidezza , bien lourd , 
bien flasque, bien mort, et conservant néanmoins une 
dignité qu'on peut appeler majesté divine. Lesainl Jean, en 
manteau rouge, qui, fièrement campé, soutient les restes 
inanimés du Sauveur; la Vierge, absorbée parla douleur 
profonde, et la Madeleine dont les pleurs augmentent la 
grâce et la beauté, forment, au pied de la croix, un admi- 
rable groupe. Je ne parle ici que de la composition et du 
style ; à quoi bon louer la couleur dans le chef-d'œuvre de 
Rubens? » 

Cette couleur, toutefois , commence à s'altérer, soit par 
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l'effet des ans, soit par les influences d'un climat trop sou- 
vent brumeux et humide, soit enfin par suite de la manie 
funeste qu'ont les Belges de restaurer leurs tableaux comme 
leurs monuments, et de porter un badigeon sacrilège sur 
toutes les merveilles de Fart dont le moyen âge, la renais- 
sance et les deux grands siècles de la peinture les ont si ri- 
chement dotés. Hâtez-vous donc, ô mes contemporains, si 
vous voulez voir encore dans sa splendeur le plus surprenant 
résultat d'une inspiration supérieure et d'une habileté de 
main inouïe! 

« La figure du Christ, dit sir Josué Reynolds, est une des 
plus merveilleuses qui aient jamais été créées; l'inclinai- 
son de la tête sur l'épaule et la chule du corps tout entier 
sur un côté rendent la pesanteur de la mort d'une façon que 
rien ne saurait surpasser. » C'est en effet la mort même! 
Sir Josué ajoute que la masse lumineuse qui rayonne sur 
tout le tableau provient de l'emploi hardi qu'a fait Rubens , 
et que lui seul peut-être au monde pouvait tenter, du blanc 
sur blanc, et de l'opposition du suaire éblouissant de clarté 
à la pâleur d'ivoire et exsangue du corps du Fils de l'homme, 
qui se détache avec une netteté et un éclat merveilleux sur 
un fond presque isochrome. 

Il faut avoir soin de choisir un beau jour de printemps ou 
d'été pour contempler cette grande œuvre , effort suprême du 
génie d'un homme si splendidement doué. Le tableau est 
placé un peu haut dans l'égHse, dont la solennelle pénombre 
se rembrunit jusqu'à un point d'obscurité peu visible par les 
jours nébuleux qui malheureusement sont assez fréquents 
en Belgique. 

V Élévation en croix y pendant que Rubens fit à son im- 
mortelle Descente pour l'église Sainte-Walburge , a été sou- 
vent mise , par les enthousiastes de ce grand peintre , sur 
le même rang que la première de ces deux gigantesques toi- 
les. C'est fort à tort : je suis sur ce point de l'avis , si tant 
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est que le mien puisse importer, de M. Viardat et de Josué 
Reynolds. On ne trouve plus là ni c^te magistrale unité , ni 
même cette puissance de couleur qui brillent à un degré si 
supérieur dans la Descente. Il y a quelque confusion dans 
les groupes , et les personnages sont tant soit peu académi- 
ques* L'emploi trop abondant du bleu et du gris, couleurs 
froides, n'est pas non plus fort beureux. Je n'hésite pas 
à déclarer que la partie éminente de ce tableau n'est pas la 
scène principale, mais bien le volet de gauche, où figurent les 
saintes femmes. La douleur de la Vierge est saisissante, et 
efface celle de la Niobé antique dé toute la hauteur qui sé> 
pare le dogme spiritualiste de la religion de* la chair. Une 
admirable tête de vieille femme se mêle à ce beau groupe de 
pleureuses, et pour moi cette tête accessoire est la mieux 
réussie du tableau. 

Peintre consommé d'animaux, Rubens n'a pas manqué 
d'introduire ici ces beaux chevaux qu'il excellait à reproduire, 
et jusqu'à ce chien favori dont le portrait sculpté illustre la 
façade de sa maison. 

Si, du reste, l'on se permet de critiquer une telle œuvre, ce 
n'est qu'en opposant Rubens à lui-même; signée de tout 
autre nom , elle suffirait à assurer la gloire et l'immortalité 
de son auteur. 

L'Élévation en croix et la Descente furent, sous le pre- 
mier Empire , comme la plupart des chefs-d'œuvre de l'art 
italien et de l'art flamand, transportés au Louvre, qui dut les 
rendre en 4815. Napoléon avait donné en échange à Anvers 
ces magnifiques ouvrages des bassins et du port qui rele- 
vaient au premier rang parmi les villes maritimes. Cepen- 
dant la compensation ne futpas jugée suffisante, et l'Emptre, 
là comme ailleurs, et plus qu'ailleurs (car l'amour de Rubens 
est un culte à Anvers), se fit le plus grand tort en privant les 
|>opulations des trésors intellectuels qu'elles goûtaient et ré- 
véraient de père en fils. L'intérêt matériel eut le dessous 
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daBS sa ktte contre un instinct plus idéal, plus noble, et les 
Anversois, tout enrichis qu'ils fussent, ne pardonnèreist 
pomi la confiscation de l^ir patrimoine artistique. 

Au-dessus du maître autel de Notre-Dame, Rubens a peint 
en seize jours, et peur cent florins par jour, suivant son ha- 
bitude (en tout cinq ou six mille francs), son AssoTnptmn 
de la Viergey très-grande toile qui est peut-être sa composi- 
tion la plus noble, et dont le personnage principal se revêt 
d'un idéal divin, sans que lé ceioris souffre de celle plus 
grande sévérité de style. Au contraire, il ne fut jamais ni 
pkts chaud, ni plus harmouîeux peui-être. 

Le m^œ sujet a été traité par Cx»*neille Schut sur le pla- 
fond de la coupole. Cette œuvre immense a du mérite, je le 
croîs, on la dit; mais je dois déclarer qu'à cette élévation 
empyréenne il m*a été impossible d'en rien démêler de dis- 
tinct. J^ vous souhaite, lecteur, non pas un plus grand amour 
de Tart /mais de meilleurs yeux qu'à votre dévoué et con- 
sciexkcieux cicérone. 

Il y a bien d'autres ouvrages dignes d'admiiration ou d'at- 
tention dans la vaste nef de Notre-Dame. Rubens y est repré^ 
sente de nouveau, dans la deuxième chapelle à la droite du 
diœur, par le portrait de Moretus, son ami, surmontant Le 
tombeau de ce célèbre typographe, et par un tableau de la 
Résurrection^ dont les personnages seoit de grandeur à moi- 
tié naturelle et que recixnmandent une correction, une sa- 
gesse assez rares sous le pinceaaii fougueux du maître. Les deux 
volets de ce petit triptyque représentent sainte Catherine et 
saint Jean-BépUste. Ce joli tai>]>eau paraiit avoir été voué, 
eomimB le portrait, à la naémoire de l'imprimeur Moretus. 

Il y a bien d'autres œuvres d'art remarquables dans laca- 
âiédraie d'Anvers ; mais, comme je ne suppose pas que l'in- 
tentûm du lecteur soÂt de faire dégénérer un pkisir en une 
fatigue, je me bornerai à en mentionner ici les principales : 

Le secret d'eiraHyer, c^est celai de tout dire, 
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et tout voir ne constitue pas un moindre ennui pour soi* 
même. 

Dans Taile sud de l'église, on trouvera une Noce de Cana 
de Martin de Voss, d'une couleur meilleure que ne l'est d'ha- 
bitude le faire un peu grisâtre et terreux de ce peintre, et un 
Dernier souper de Diepenbek ; 

Dans le transsept sud, une belle tête de saint François at- 
tribuée à Murillo ; 

Dans Taile sud du chœur, deux Van Baelen et plusieurs 
Martin Pepyn ; 

Dans l'aile droite, un bel Otto Venius (la Cène), ta- 
bleau où la noblesse du style , particulière à ce maître émi- 
nent, se rehausse d'un coloris superbe et d'une composition 
aussi savante qu'élevée; un Franck le Vieux {Jésus au tem-^ 
pie discutant avec les docteurs), œuvre dont la figure prin- 
cipale est très-faible , mais qui offre de belles qualités d'or- 
donnance et de dessin, et a, d'ailleurs, cet intérêt particulier 
que, sous les traits des docteurs, sont représentés Luther, 
Calvin , Érasme, Mélanchton , Jean Huss et la plupart des 
autres grands réformateurs religieux. 

Les sculptures ne sont pas moins abondantes à Notre- 
Dame que les tableaux des grands maîtres. En entrant par la 
porte principale, on remarquera tout d'abord un beau Christ 
en croix , de Goethals. Ce crucifix fut fait du bronze prove- 
nant de la statue du duc d'Albe , brisée par le peuple d'An- 
vers, ce qui donna lieu au dicton suivant : « D'un grand 
scélérat on a fait un Christ. » 

Dans l'aile sud, on admirera sincèrement la belle chaire 
de Verbruggen, soutenue par quatre figures allégoriques 
représentant les Quatre parties du monde qui se donnent la 
main. La balustrade de l'escalier est formée de buissons 
touffus et de branches d'arbres entrelacées , sur lesquelles 
perchent et piétinent tous les oiseaux rares de la création. 
Chacune des quatre parties de ce globe terraqué a, ce qui vaut 
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mieux encore que les attributs distinctifs , sa beauté propre 
et sa physionomie bien marquée. L'Europe a, comme de 
raison, par la supériorité de la ligne et par Télégance, le 
pas sur ses trois sœurs jaune, noire et rouge. 

Ce magnifique morceau de sculpture sur bois n'est pas le 
seul ouvrage du même grand artiste que Ton remarque dans 
cette seule partie de l'église : on y voit encore de lui le 
tombeau d'un évéque d'Anvers, et un tabernacle en airain 
doré, qui fut exécuté sur ses dessins par deux de ses plus 
habiles élèves. Le banc de communion en marbre blanc 
qu'on voit auprès est de Quellyn. 

Il vous importe peu maintenant, je suppose, de savoir 
combien l'église a de pieds ou de mètres dans œuvre, tant en 
long qu'en large ; mais nous ne pouvons en sortir sans faire 
une station au pied de la grande tour : là reposent les restes 
d'un autre grand artiste anversois, Quintin Metzys , le maré- 
chal d'Anvers^ mort en 4329. Metzys était, comme on le 
sait, forgeron de son métier et fort habile dans son art; il 
exécuta, entre autres ouvrages remarquables, le tombeau en 
fer d'Edouard IV que l'on admire en Angleterre, dans la 
chapelle du château de Saint -Georges, et cette singulière 
pompe en fer forgé que surmonte la statuette du Géant d'An- 
vers et qui s'élève au pied de la grande tour, auprès de Tépi- 
taphe de l'artiste. Organisation merveilleuse, Metzys aurait 
probablement battu le fer toute sa vie, s'il ne fût tombé amou* 
reux de la fille du peintre anversois Floris. L'humilité de sa 
profession fut cause que le père ou la fille, ou peut-être tous 
deux, rejetèrent ses poursuites. Le jeune forgeron décréta à 
part lui qu'il serait peintre, et grand peintre. Il tint parole et 
produisit, entre autres chefs-d'œuvre, cette Descente de 
croix que l'on- voit au musée d'Anvers, et dont certaines têtes 
ont fait dire à sir Josué Reynolds que la perfection n'en 
est dépassée par aucun maître connu, sans en excepter Ra- 
phaël. C'est ce qui donna lieu à ce vers latin, gravé sur uoe 

85 * 
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plaque de marbre encastrée dans le mur de la tour, auprès 
de Vépitaphe de Metzys : 

CONNDBIÀLIS AMOR DE MDLGIBRE FECIT APELLEM. 

Il va sans dire qu'Apelles-Vulcain fléchit la résistance op- 
posée à Taccomplissement de ses vœux et obtint celle qu'il 
aimait. 

Nous ne connaissons guère en France ce grand peintre que 
par quelques-uns de ces peseurs d'or, ouvrages de pacotille 
que le besoin de vivre le força de multiplier, comme Téniers 
jeune ses alchimistes et ses buveurs, œuvres qui ne sauraient 
donner la moindre idée de la hauteur de son talent. Gomme 
Rubens, et plus encore que Rubens, c'est à Anvers qu'il faut 
étudier Metzys. Nous le retrouverons au musée. 

Ensevelis dans une église de la ville que les Espagnols 
démolirent en 1567, les restes de Metzys furent réinhumés 
au pied de la grande tour en 1629, cent ans après la mort 
du peintre, par les soins d'un riche protecteur des arts, Cor- 
nelis Van Geert, dont Van Dyck a fait le portrait. Le souve- 
nir de ce jubilé funéraire a été conservé par l'épitaphe sui- 
vante : 

QDINTINO METSUS, 

INCOMPARABILIS ARTIS PIGTORI , ADMIBATRIX GRATAQUE POSTERITAS 

ANNO FOST OBITUM SAGULARI C13. 13, CXXIX (1629). 

Au-dessous des deux tables tumulaires portant, Tune cette 
épitaphe, l'autre le vers latin ci-dessus transcrit, se voit le 
médaillon en profil de Metzys : une bonne, sincère et naïve 
tête flamande, k long nez, à physionomie débonnaire, et 
pourtant marquée au coin de cette énergie invincible qui fait 
les héros et les grands hommes en tout genre. 

s. flAlB«-#ac«iie0« — Chapelle et tembean de Babens 
et de Ml famille. 

Saint-Jacques est une église sans extëHeur, et pourtant 
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l'une des plus riches de la chrétienté par la prodigieuse 
quantité de beaux marbres et de précieux tableaux que la 
piété de trois siècles y a accumulés. 

Mais tout l'intérêt de ses dix-huit chapelles et de ses hautes 
murailles bourrées de chefs-d'œuvre s'efface tout d'abord 
devant ce seul attrait, cette seule émotion : le tombeau de 
RubensJ C'est à Saint-Jacques, dans la chapelle absidale si- 
tuée précisément derrière le chœur, que repose le glorieux 
chef et l'héritier suprême de la peinture flamande. Cette cha- 
pelle est entièrement consacrée à sa mémoire, et ce n'est <iue 
justice. L'autel en marbre n'offre rien de particulier qu'une 
statue , de même matière , de la Vierge , dont l'auteur est 
Duquesnoy , et que Rubens avait rapportée d'un voyage en 
Italie. La pierre tumulaire du grand peintre , encastrée de 
niveau avec le parvis , porte une longue inscription latine 
composée par l'honorable Gevartius ( Van Gevaert ) , et que 
M. Viardot regarde , non sans quelque raison , comme sur- 
abondante. « 11 suffisait , dit-il , d'inscrire ce seul mot : Ru- 
bens. >» Cela est assez vrai, et pourtant l'épitaphe a l'avantage 
de résumer les rares mérites du peintre des rois et du roi des 
peintres, comme on l'a souvent qualifié, et, entre autres 
détails intéressants , d'apprendre au visiteur , qui l'ignore 
quelquefois , que Rubens commença par se distinguer dans 
la connaissance de l'histoire, des sciences, des beaux-arts et 
de toutes les branches de la littérature , ce dont témoigne 
l'extraordinaire variété de son talent, et ce qui confirme 
pleinement la théorie de Ghiberti sur les conditions vou- 
lues pour devenir grand artiste. La même inscription , 
comme si Rubens lui-même l'eût composée , s'appesantit 
bien moins sur sa supériorité comme peintre que sur ses 
talents diplomatiques , et elle rappelle notamment que le 
grand Anversois fut « secrétaire du conseil privé de Phi- 
lippe IV, roi des Espagnes et des Indes ; qu'en cette qualité 
il remplit une mission pour Philippe près de Charles P', 
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roi de la Grande-Bretagne , et eut Tkabiieté et Thonneair 
de conclure un traité de paix entre ces deux puisfiants mo- 
narques. » 

Cette inscription n*est nullement exagérée, et , comme do- 
cument biographique et de mœurs, elle a certainement son 
intérêt. Il en résulte clairement que les contemporains de 
Rubens, comme lui-même peut-être , étaient moins flattés de 
ce titre « d'Apelles de tous les âges, » qu'ils lui décernaient 
<;ependant, que de celui « d'homme d'État, » et de l'importance 
politique que lui avait value de proche en proche son immeufie 
prépondérance artistique. 

Mais ce qui donne à cette chapelle moirtuaire un inco«npa- 
rable relief, c'est le monument de famille que Rubens a pris 
soin de s'ériger lui-même , sibi ponendum curavit , dans .ce 
prodigieux tableau intitulé Sainte familhy et où tous les plus 
proches de Rubens se groupent autour de lui-même C{>s- 
tumé en saint Georges, tout rayonnant de force et de virile 
dignité. Son père est représenté sous les traits de saint Jé- 
rôme , et ses deux femmes sous ceux de Marthe et de Made- 
leine. Quant à la Vierge, c'est le fameux cAapt^a» de paille si 
connu dans le monde artistique , c'est-à-dire cette jeune de- 
moiselle Lunden dont le peintre était épris d'un amour peut- 
être plus que pittoresque, qui lui servait souvent de mod^, 
et de qui il a laissé ce célèbre portrait, d'une valeur inestima- 
ble, dont les Anglais sont devenus, par la toute-puissance des 
livres sterling, les fortunés dépositaires. Ce tableau n'est pas 
un tableau ; c'est une vision lumineuse; c'est un ëclair qui 
foudroie le spectateur à travers les plis entre-bâiUés de la 
fameuse serge verte dont nous avons déjà parlé, insigne nomi- 
nal des chefs-d'œuvre, et qui jamais ne fut mieux placé que 
^omme rideau et égide de cette éblouissante toile. Aussi la 
•conservation en est-elle parfaite, et k tableau flamboie 
comme en 1625, année où Rubens le peignit d'enthousiasaie; 
^'était quinze ans avant sa mort. 
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Nous avons maintenant quelque effort à faire pour re- 
descendre la gamme de l'admiration et .apprécier d'un 
œil plus calme les ouvrages de Tébauchoir et du pinceau , 
inégalement remarquables, que contient l'Oise Saint- 
Jacques. 

4. détail «tes «rnenento «e ré^UM S«tiit-JUw«iM«. 

Revenons au point de départ : la principale entrée , celle 
de l'ouest. Le portique, soutenu par des colonnes ioniques en 
marbre , est de Verbruggen. 

Aile du sud, — La première chapelle renferme le tombeau 
de Henri Van Baelen , surmonté d'un tableau de la Résur^ 
rectkm dû à ce maître , belle peinture de l'e&et le plus sai- 
sissant Tout auprès sont peints sur marbre , par Van Dyck , 
dont Van Baelen fut le premier maître ^ le portrait de cet ar- 
tiste éminent et celui de sa femme. 

Dans la seconde chapelle de la même aile est une Tmta- 
Hun de saint Antoine^ par Corneille de Voss. 

Dans la troisième ,. la Mort de saint Reeh , par Qaellyn 
(Érasme), et de vieux tableaux attribués à Hemmlin^, qui 
ne sont certainement pas de lui. 

Dans la quatrième, deux tableaux oblongs de Franck le 
Vieux. 

Dans la cinquième , un tableau de maître autel de Franz 
Floris , qui partage , comme oa sait , avec Michel Goxie , le 
nom de Raphaël flamand ; deux martyres de saints de Mar- 
tin de Voss , et deux beaux portraits d'un bourgmestre et 
de sa femme , de Ryckers , morceaux très-finis dans le style 
de Holbein. 

Dans la sixième, deux Martin de Voss; laFemtne adultère 
devant le Christ et la Résurrection de la fille de Jair^ par 
le grand Otto Venius, l'un des deux maîtres deRubens, dont 
le premier fut VanOriey. 
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A mi-chemin de toutes ces chapelles , et dans la nef prin- 
cipale , on admirera la belle chaire de Willemsens , un de 
ces merveilleux morceaux de sculpture sur bois, dont les 
Espagnols avaient légué le secret aux Flamands , qui Font 
gardé pour eux et laissé perdre. 

Transsept du sud. — En face de l'autel, une Érection 
de la croix , d'un seul bloc de pierre, de Vervoort l'aîné, 
morceau admirable où l'animation de l'ensemble le dispute à 
la perfection des détails. 

Sous les piliers , saint Jean l'Évangéliste et saint Jean- 
Baptiste, statues en marbre , par Malherbe. 

Dans la chapelle du Saint-Sacrement, saint Pierre en 
marbre , par Verbruggen , et saint Paul , par Willemsens ; le 
Créateur et des bas-reliefs, par Quellyn; au-dessus de l'au- 
tel, une Cène, par Otto Venius, triptyque dont les deux volets 
représentent, l'un Moïse, et l'autre Melchisédech. 

Le banc de communion a été exécuté par Kerkx, sur les 
dessins de Quellyn. 

Aile sud du chœur, — Première chapelle : Une Sainte 
Trinité, l'une des belles pages de Van Baelen. 

Deuxième chapelle : Saint Jean intercédant pour les pau- 
vres opprimés, de Gérard Seghers, assez bonne peinture , 
mais où le coloris n'est point à la hauteur du dessin. En 
face, le tombeau de Corneille Schul, et au-dessus une 
Vierge pleurant sur le corps du Sauveur, passable tableau de 
l'école de Rubens et d'un auteur inconnu. 

Troisième chapelle ; Des statues et des médaillons de 
Quellyn et une belle Flagellation , en marbre blanc, de Ver- 
voort. 

La fameuse sépulture du grand Rubens est mitoyenne à 
cette chapelle. 

Cinquième chapelle : Un Saint Charles Borromée priant 
pour les pestiférés, de Jordaëns. 

Sixième chapelle : Une sévère et belle composition de Van 
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Lindt, représentant la Séparation de saint Pierre et de saint 
Paul avant leur martyre, ' 

Septième chapelle : Une Visitation d'Elisabeth par la 
Vierge , dont l'auteur est Victor, élève de Rubens , et dont 
on s'accorde k louer le coloris splendide ; splendide est tout 
à fait le mot. 

Les statues de saint Jean et de saint Paul , par Vervoort , 
ornent l'entrée nord du chœur. 

Vers la droite, et dans la chapelle de la Vierge Marie , se 
voit une statue de V Éternité ^ du même auteur, personnifiée 
sous les traits d'une jeune femme. C'est un des beaux mor- 
ceaux de sculpture que possède Anvers : il fut exécuté par le 
statuaire à son retour de Rome. 

Aile du nord. — Les œuvres d'art les plus réellement sail- 
lantes de cette partie de l'église Saint-Jacques sont, dans la 
seconde chapelle, un Christ en croix, de Van Dyck , ouvrage 
considéré comme authentique et comme l'un des meilleurs 
de ce grand peintre; dans la troisième un Van Orley, le Ju^ 
gement dernier , accompagné de volets , où sont peints les 
•membres de la famille Rocockx, par Van Heemsens; dans 
la quatrième, de belles grisailles de Van Baelen , deux ta* 
bleaux du même maître et trois de Seghers ; dans la qua- 
trième, le tombeau de Van Landschut, avec son portrait sur 
marbre, par Van Dyck. 

Le maître autel, à colonnes torses, en marbre, est l'un des 
plus splendides qui existent. Il est orné de la statue colos- 
sale de saint Jacques , taillée dans un seul bloc par le célèbre 
Quellyn. 

L'une des merveilles de cette église est enfin le double 
rang des stalles du chœur, sculptées par l'Anversois Ver- 
bruggen. Cet excellent artiste s'est surpassé dans ce miracle 
de boiserie, comme dans l'exécution des beaux confession- 
naux qui concourent k l'ornement de ce temple si digne , on 
en peut juger maintenant, de sa haute réputation. 
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ft. iplimplhe de Rubens et détallfi sur la Un de ce f^and 
Itoiniiie, d-après des docnineiits nouveaux.. 

Voici répilaphe de Rubens, composée en latin par Gevarts ; 
nous ne ferons pas à nos lecteurs Tinjure de la leur traduire : 

D. 0. M. 

Petrus Paulus Rubenivs, eqves, 

joannis, hcjus urbis senitoris, 

FiLIUS STEfNÏ TOPÂRCHA, 

Qui IlfTER GATERAS QUIBUS AD MIRACITLUM 

EXCELLUIT DOGTBINtE HISTORIiE PRISCtE 

OmNICMQCE BONARUM ARTIUM et ELOQUEIfTTARUM DOTES , 

Non sur tautum s^culi, 

SeB et OMNIS jEVI 

ÂPELLES DICI HEBCIT; 

ÂTQUB ad EEGIJAI PR11HGIPIJMQCE AMiaTIAS 

Graoum siBi fegit; 

A PflILIFPO IV, HiSFANIARUU InDIARUMQUE REGE, 
Inter SANGTIORIS GONGILII SGRIBAS ADSCITUS, 

Et ad Caroluh, Magn.c Britanni£ regeh, 
Anwo m. DC. XXIX delegatus, 

PaGIS inter EOSDEM principes more INITiE 
FdNDAMENTA FELICITER POSDIT. 

Obiit anno sal. m. DC. LX. XXX mah, ^tatis LXIV. 

Hoc KONUMENTUM A CLARISSIUO GeVARTIO , 

Oliu Petro Paclo Robenio gonsegratum, 
A posteris hug usque neglegtum, 

RUBENIANA STIRFE MASGULINA JAH INDE EXTIISGTA , 

HOG ANNO M. DGC. LV poni goravit 
R. D. JoannesBapt. Jagobtjs de Parts, 

HUJUS INSIGNIS EGGLESIiE CANONIGCS , 
£x MATRE ET AYIÀ RUBENIANA NEPOS. 

R. I. p. 

-Aux côtés de la tombe de Rubens se voient deux autres 
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pierres sépulcrales , Tune érigée aux descendants de François 
Rubens , fils de Tilluslre mort ; l'autre dédiée par le chanoine 
Parys , auteur du monument principal , à ses parents et à sa 
famille, qui étaient aussi ceux du glorieux trépassé. 

« Ce fut le 30 mai de l'année 1640 , le jour de Saint-Fer- 
dinand, un mercredi, que le chevalier Pierre-Paul Rubens, 
âgé de 63 ans et 11 mois, succomba aux douleurs de la 
goutte, vers l'heure de midi, dans son hôtel, situé à Anvers 
dans la rue qui , dès lors , a pris le nom de l'illustre dé- 
funt. 

« Bientôt la ville entière fut instruite de ce douloureux 
événement. La désolation et le regret se peignirent sur les 
traits de tous les habitants. La consternation devint géné- 
rale; on n'entendait partout que dire et redire encore : 
Bubens is doodl.... Rubens est mort ! 

« Mais les cloches du beffroi de Saint-Jacques , aux sons 
intermittents, faisaient déjà retentir bien loin dans les airs 
leurs vibrations lugubres , comme pour annoncer aux régions 
lointaines l'émigration pour Fautre monde du chef suprême 
de l'école des Pays-Bas. 

« De toutes parts , sur la place de Meîr, on voyait passer 
des domestiques aux livrées de couleurs diverses, allant à 
la maison mortuaire s'enquérir, au nom de leurs maîtres, 
d« la réalité du fatal événement. Sur la Grand' Place, tout le 
monde attendait avec impatience le retour des messagers 
de ville , die stads bofen , qui bientôt vinrent confirmer aux 
magistrats réunis en collège échevinal la triste nouvelle du 
jour. Le collège , séance tenante , députa une commission de 
quatre de ses membres accompagnée du premier conseiller- 
pensionnaire , M" Jacques Edelheer, pour offrir à la famille 
le compliment de condoléance. 

« Les membres de la Chambre de Rhétorique , ainsi que 
ceux de la confrérie des Arquebusiers et de celle des Ro- 
mains, s'empressèrent également de témoigner à la famille 
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la part qu'eux aussi ils prenaient k la perte de leur illustre 
confrère. Rubens appartenait k toutes ces sociétés. 

« D'après l'usage du temps, l'enterrement eut lieu le soir. 
Tout le clergé de la paroisse, accompagné des marguilliers, 
des chapelains, des aumôniers et de toutes les confréries de 
l'église , assistèrent k cette lugubre cérémonie. Les magis- 
trats en corps et en robes , suivis des personnes les plus no- 
tables de la ville , avaient le pas immédiatement après les 
personnes de la famille. Le convoi était précédé ^'un grand 
nombre de religieux des divers ordres monastiques , tels que 
ceux desRR. PP. minimes , des augustins, des carmes dé- 
chaussés , des dominicains , des frères mineurs et des beg- 
gards, qui tous , en avançant d'un pas grave, entonnèrent 
d'une voix pénétrante , sous la voûte des cieux , les cantiques 
des morts. A la tête marchaient soixante orphelines portant 
chacune un flambeau allumé. » (Extrait du Tombeau de Ru- 
nés, par Frédéric Verachter, archiviste, ancien bibhothé- 
caire de la ville d'Anvers. ) 

Les funérailles, c'est-k-dire le service religieux et le festin 
mortuaire, eurent lieu trois jours après, avec une affluence, 
une pompe et une dépense extraordinaires. On en a conservé 
les comptes ; et le repas funèbre , dans la maison du mort 
seulement, car il y en eut beaucoup d'autres , coûta 400 flo- 
rins , somme très-considérable pour l'époque ; tout le reste 
fut en proportion. 

En 1643, les restes de Rubens, provisoirement déposés 
dans le caveau de famille de sa femme , Hélène Fourment, 
qu'il laissait enceinte d'une fille, furent définitivement pla- 
cés dans le caveau qu'ils occupent encore sous le parvis de la 
chapelle où se voit sa pierre tumulaire. 

Deux cents ans après, en 1843, eut lieu k Anvers l'inau- 
guration de sa statue; et les mêmes transports, mais cette 
fois c'étaient des transports de joie, éclatèrent dans la cité 
tout entière. Le populaire s'y associa avec l'enthousiasme le 
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plus artistique, et on le vit, jusqu*k une heure avancée de 
la nuit , exécuter des rondes animées autour de Tœuvre de 
M. Guillaume Geefs. 

L'auteur du Tombeau de Rubens n'est point d'avis que le 
grand peintre se soit représenté, lui et tous les siens, dans 
cet admirable tableau de la Sainte Famille qui surmonte 
l'autel de sa chapelle mortuaire. Il tient cela pour un conte 
de G^ide. Avec toute la déférence que nous devons à un éru- 
dit anversois, nous lui ferons observer que les principales 
figures de ce tableau rappellent d'une façon frappante les por- 
traits très-connus de Rubens, de ses deux femmes, Isabelle 
et Héléna , et du fameux chapeau de paille; que Rubens 
a usé souvent de cette méthode dans ses tableaux les plus cé- 
lèbres, et qu'enfin elle était plus qu'admissible dans la com« 
position d'une peinture que lui-même destinait k orner sa 
dernière demeure et celle des siens. 

Par un bizarre jeu du hasard, Rubens, peintre officiel 
de Marie de Médicis, était né à Cologne (1576), dans la 
maison même où devait mourir, un demi-siècle après, celte 
malheureuse princesse , ce qu'atteste une inscription com- 
mémorative gravée sur une plaque de marbre qui orne la 
façade de cette maison. 



•. EsllM) «alnt-PAol. — !«« FlAsellAtlon. — Portement 
de crelX) de ITaii Dyek. 

L'église Saint-Paul, peu ancienne et d'une architecture assez 
peu remarquable, frappe tout d'abord l'œil par des ornements 
extérieurs d'un goût plus que douteux. Ce sont, dans le préau 
qui l'entoure, les douze apôtres et les quatre évangélistes, et, 
à la porte de l'église , un calvaire de grandeur naturelle , sur- 
chargé d'apôtres , de patriarches et de prophètes, non loin du- 
quel est un caveau plus lugubre encore , où l'on a figuré le 
Christ au tombeau. Des bas-reliefs, faisant le tour de l'église, 
représentent les diverses péripéties de la Passion du Sauveur. 
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Entrons dans le temple : il contient beaucoup de bonnes 
peintures de Van Baelen, des Franck, de Téniers le père, de 
de Voss, de Quellyn, d'Otto Venius, de Jordaéns, de Crayer; 
mais tout s'efface devant la célèbre Flagellation de Rubens, 
un de ces tableaux à bon droit recouverts de la fameuse serçe 
verte, et dont il existe une assez bonne copie dans l'église 
même, à l'usage du vulgaire. Dans cette Flagellation ^ qui 
est une des toiles capitales 'du grand Pierre-Paul , rien que 
la vue même de l'original ne saurait donner une idée de la 
rage des bourreaux , de la résignation du Cbrist , de la lu- 
mineuse beauté du divin corps de la victime. Seulement, la 
figure principale manque un peu de dignité , comme toujours , 
et, selon l'ingénieuse et juste expression de M. Viardot, on 
dirait un peu trop « d'un soldat passé par les armes. » Mais, 
comme touche et coloris , rien ne peut être supérieur. 

Après celui-ci , les plus beaux tableaux de l'église Saint- 
Paul sont ; d'abord un très-admirable Portement de croix , 
de Van Dyck. Sir Josué Reynolds a dit de cette toile qu'elle 
rappelait beaucoup le faire de Rubens. Gela est vrai ; mais ce 
en quoi l'élève a surpassé le maître, c'est en l'expression de 
la figure du Christ, empreinte d'une sombre et imposante 
majesté ; très-rarement Rubens a poussé k ce point le spiri- 
tualisme dans l'art. Vient ensuite un très-beau Vouet : le 
Saint-Esprit descendant sur la tête des apôtres. Puis, c'est 
un Christ en croix ^ de Jordaëns , où les qualités et les dé- 
fauts de ce maître, c'est-à-dire la force et la trivialité, sont 
exagérés comme toujours. Il y a de plus un Saint Dominique^ 
de Gaspard Crayer, magnifique tableau, égal aux plus beaux 
de Rubens pour ce qui est de la couleur et de l'habileté de 
main. Il y a bien aussi un autre Rubens : une Adoration des 
anges , mais c'est évidemment xm tableau fait dans son ate- 
lier, et où il n*a traité ou retouché lui-même que de très- 
petites parties. Quand nous aurons , après cela , maitionné 
une statue en marbre de sainte Rose , par Quellyn , le maître 
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autel et la statue de saint Paul qui le gurmonie , par Ver- 
bruggen ; un beau relief en cuivre et bronze , représentant 
V Adoration des Mages ^ et offert par le capitaine du génie 
espagnol Abraham Mélyn, dont on voit le portrait au-dessus; 
les belles boiseries de l'église, et enfin les orgues, des plus 
belles de la Belgique, nous en aurons fini avec Téglise Saint- 
Paul, qui occupe le troisième rang parmi les incomparables 
temples catholiques de la grande et riche cité d'Anvers. 

Il y en a encore plusieurs autres , dont nous énumérerons 
rapidement les richesses artistiques. 

9. li^éffllse Saint-André. — Souvenir de Marie Stnart. 

L'église Saint-André fut érigée en paroisse par Margue- 
rite d'Autriche, sœur de Charles-Quint, à l'occasion de la 
paix de Cambrai , signée entre elle et Louise de Savoie , 
duchesse d'Angoulême et mere.de François !•'. 

Le monument le plus touchant, sinon le plus remarquable, 
de ce temple, est, k l'entrée sud, un joli portrait de Marie 
Stuart, peint sur marbre, et surmontant un monument 
funéraire élevé à la mémoire de deux^ dames d'honneur de 
l'infortunée reine : l'une, Barbara Mowbray; l'autre, Eli- 
sabeth Curie, qui assista la reine à ses derniers instants, 
et qui joue un rôle pathétique dans la tragédie de Schiller. 
C'est elle qui dit a Melvil (v* acte) : 

« Ah! qu'ai-je vu? Comme, pour apporter cette coupe, je 
montais le grand escalier qui descend dans la salle d'en 
bas, la porte s'est ouverte, et j'y ai vu.... j'ai vu.... ô mon 
Dieu ! 

MKLVIL. 

« Qu'avez -VOUS vu? 

CURLE. 

« Tous les murs sont tendus en noir; un grand échafaud 
recouvert d'un drap noir est dressé; au milieu un bloc noir. 
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un coussin, et près de là une hache récemment aiguisée. La 
salle est pleine de gens qui se pressent autour de Féchafaud, 
et qui, les yeux avides de sang, demandent la victime. » 

C'est alors qu'entre Marie Stuart. 

Ces deux dames s'étaient retirées à Anvers après la fu- 
neste fin de leur maltresse. Le monument fut érigé par 
Hippolyte Curie, frère d'Elisabeth. Au-dessous du portrait 
de la reine, très-semblable au type traditionnel que l'on a 
gardé d'elle , et peint par un artiste de talent, tout à fait 
selon le style de Van Dyck , on lit en anglais l'inscription 
suivante : 

MARIE STDIRT, 

BEINE d'ÉCOSSE ET DE FAATtCE , MÈRE DE JACQUES !*', 

ROI DE LA GRANDE-BRETAGNE, CHERCHA, EN 1568, 

UN ASILE EN ANGLETERRE , 

OÙ, VICTIME DE LA PERFIDIE DE LA REINE ELISABETH 

ET DE l'hostilité d'uN PARLEMENT PROTESTANT, 

ELLE FUT DÉCAPITÉE 

APRÈS UN EMPRISONNEMENT DE DIX-NEUF ANS , 

ET SUBIT LE MARTTRE POUR LA RELIGION , 

LN 1587, 

DANS LA 45'"* ANNÉE DE SON AGE ET DE SON RÈGNE. 

Les objets d'art qu'on remarque à Saint-André, outre 
ce monument funèbre, sont une très-jolie peinture allégo- 
rique, bien qu'un peu maniérée, de.E. Quellyn, représentant 
un Afige gardien qui couvre de son bouclier un jeune homme 
exposé aux flèches de l'Amour et aux tentations du monde ; 
un Christ à EmmaHs, du même; une Adoration des Mages ^ 
de Jordaëns ; un Martyre de saint André^ par Otto Venius; 
une Sainte Anne, de Martin Pepyn; un Christ entre les 
deux larrons , de Franck ; un magnifique autel en marbre 
et bronze, de Verbruggen , représentant l'ids^om/j^ioii; une 
belle statue de saint Pierre, par Quellyn, et enfin une admi- 
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rable chaire en bois sculpté, de Van Hool et de Van Gheel , 
et dont le sujet est tiré de ce passage de TÉvangile selon 
saint Mathieu : « Jésus , se promenant aux bords du lac de 
Galilée , vit deux frères , Simon-Pierre et André , son frère , 
jetant leurs filets dans le lac, car ils étaient pécheurs tous 
deux. Et il leur dit : « Suivez-moi , et je vous ferai pé- 
« cheurs d'hommes. » Et aussitôt, abandonnant leurs filets , 
ils le suivirent. » 

9. U'égUme «atnt-Aasastln. 

La perle de cette église est le tableau du maître- autel : 
le Mariage mystique de sainte Catherine , par Rubens , un 
de ses bons tableaux , dont sir Josué Reynolds disait qu'il 
ne pouvait se lasser d'en admirer la couleur, et où le grand 
peintre s'est représenté lui-même sous la figure de saint 
Georges. C'est un type qu'il affectionnait singulièrement. Il 
y a ensuite une Vision de saint Augustin , par Van Dyck. La 
sainte Trinité lui apparaît, et, k sa droite, on voit prosternée 
sa mère , sainte Monique. Bien qu'un guide anglais déclare 
que ce tableau vaut mille guinées (ni plus ni moins), ce n'est 
pas un des meilleurs de l'auteur. Quand nous aurons cité 
après cela une chaire de Verbruggen, ce grand et infatigable 
sculpteur, et un assez médiocre Martyre de sainte Apolline , 
par Jordaëns , nous aurons à peu près tout dit. 

•. li^éfflise Salnt-CbArles Borromée ou des Sémultem* 

Ce temple, construit sur les dessins de Rubens, subit, 
en i7i8, un incendie qui heureusement laissa subsister la 
façade et le clocher, les parties les plus belles de l'édifice. 
Saint-Roch en beau peut en donner une idée approximative. 
Les flammes dévorèrent, au dernier siècle, les objets d'art 
de premier ordre qui décoraient cette belle église. Aujour- 
d'hui les plus saillants sont : une Circoncision et une Vierge^ 
mère de fous les saints (tableau de maître autel), par Cor- 
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neille Schutt ; de petites peintures de Henri Van Baelen ; une 
Adoration des bergers ^ de Van Opstal; une Vierge à l'enfant, 
entourée de fleurSy par Seghers ; de belles statues de Qudlyn, 
un remarquable maître autel, en marbre de toutes les cou- 
leurs, et où entre jusqu'à du lapis-lazuli ; enfin, et surtout , 
une Smnte Famille ^ de Corneille Schutt, l'un des chefs- 
d'œuvre de l'auteur, qui fut transporté à Paris lors de la 
réunion de la Belgique à la France, et orna notre Musée 
national jusqu'en 1815. L'église de Saint-Charles Borromée, 
fut entre autres vicissitudes, transformée en temple de la 
Raison, en 1793, et servit d'ambulance aux soldats anglais 
blessés à la bataille de Waterloo. 

L'église Saint- Antoine, jadis des Capucines, s'enorgueillit 
d'un Rubens et d'un Van Dyck : le premier est un Saint 
François recevant des mains de sa mère Venfant Jésus ; le 
second , le Corps du Sauveur reposant sur les genoux de sa 
mère, 

A l'hôpital de Sainte-Elisabeth, on trouve des tableaux de 
Martin Pepyn et une Assomption de Maës. 

Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé. 

fl#* lie musée* 

Nous avons dû donner le pas aux églises sur les collée* 
tiens artistiques, au sacré sur le profane. Au reste, nous ne 
trouverons guère au musée d'Anvers que des tableaux de 
sainteté. 

Cette importante galerie, ouverte au public les jeudis et di- 
manches, et aux étrangers tous les jours, moyennant un petit 
pourboire au concierge, est singulièrement inférieure k beau- 
coup d'autres, si l'on ne tenait note que du nombre des toiles. 
Elle n'en compte pas, en effiet, plus de deux cent cinquante ou 
trois cents; mais la qualité supérieure en rachète, et au delà, 
la quantité. Ce scMiil, pour la plupart, des chefs-d'œuvre, et, 
qui plus est, cette collection se recommande par une unité 
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bien rare : elle forme corps et n'est pour ainsi dire compo- 
sée que des meilleures productions des premiers peintres 
anversois. Les trois plus grands d'entre eux y brillent d'un 
éclat incomparable : Quintin Metzys, Rubens et Antoine 
Van Dyck ; et autour d'eux se groupe l'illustre pléiade de ces 
fameux artistes que l'heureuse Anvers a produits ou formés 
en si grand nombre aux xvi* et xvii* siècles; les Michel 
Coxie, les Franz Floris, les Van Orley, les Van Baelen, 
les quatre Franck, les trois de Voss, les Martin Pepyn, les 
Crayer, les Jordaëns, les Janssens, les Rombouts, les deux 
Seghers, les Schut, les Van Thulden, les Sneyders, les Van 
Moll, les Téniers, les Pierre Thys, les Quellyu, les Boyer- 
mans, les Maës, etc., etc. On peut affirmer que jamais école 
au monde, sans en excepter Venise ni Florence, ne produisit, 
dans le même espace de temps, tant d'artistes supérieurs. 

Si vous le voulez bien, nous suivrons, au musée d'Anvers, 
l'ordre du livret que j'ai là, tout chargé d'annotations prises 
devant les toiles mêmes, et qui par conséquent auront, si ce 
n'est le mérite de la justesse, au moins celui de la fraîcheur 
et de la vérité de l'impression. 

Le premier tableau qui fixe nos regards est une toile go- 
thique attribuée à Hans de Malin es, et représentant la Fête 
du Serment des archers d'Anvers. C'est un de ces tableaux- 
bulletins dont le premier mérite est l'exactitude. Bien qu'of- 
ficiel, celui-ci est très-curieux, très-joli, d'une grande finesse 
de détails; il est de la fin du xv* siècle, à en juger par les 
armes d'Espagne et d'Anvers, accolées sur plusieurs points 
du tableau. 

Vient ensuite le grand maréchal d'Anvers, l'illustre Quin- 
tin Metzys, que l'on ne connaît guère hors de sa nation que 
par ces vulgaires petits tableaux de peseurs d'or^ cent fois 
multipliés par lui, propter vitam^ et qui ne donnent nulle 
idée de son énorme puissance. Ces peseurs d'or et autres pa- 
cotilles étaient aux grands artistes d'Anvers ce que sont à nos 
85 ; 
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écrivains contemporains le feuilleton et les romans k quatre 
sons, à cette différence près pourtant, que les romans à qua- 
tre sous ne rapportent rien à leurs auteurs^ tandis que les 
pièces d*or si bien peintes par Metzys lui en yalaient du 
moins quelques-unes d'argent, il y a tout lieu de le croire. 

L'œuvre capitale de ce grand peintre est un triptyque dont 
le sujet principal est uue Mise au tombeau. Il ne se peut 
rien voir de plus beau. Admirable et saisissant de vériié! 
telles sont les expressions que ce tableau m'arradie. Le front 
et le côté du divin Rédempteur, tout ruisselants de sang, sont 
d'un effet puissant et tragique, sans mélodrame. La compo- 
sition, très-compliquée, est d'une simple et magnifique or- 
donnance. Quant aux détails, ils approchent de la perfection 
de Yan Dyck. Grand, majestueux et fini, tel est en trois mots 



Les volets latéraux de cette belle pa^ représentent, celui 
de droite, la Tête de sami Jean-Baptiste sur la fable d'^Hé- 
rode. Léonard de Vinci, qui a souvent traité ce sujet, n'a rien 
fait de plus achevé. 

Le volet de gauche a pour sujet : Saint Jean dans Vhuile 
bouillante. Celui-là est, à notre sens, moins bon que les 
deux autres. Les bourreaux qui attisent le feu sont d'une 
sauvage énergie ; mais l'ensemble pèdie tant soit peu par 
le dessin. Le saint Jean est trop grêle et a un peu trop l'air 
de prendre un simple bain d'eau tiède. La résignation du 
martyr ne saurait aller, au miheu des tortures, jusqu'à cette 
douce sérénité. 

Cet admirable triptyque fut commandé à l'auteur, eniSOg^ 
par la corporation des menuisiers , moyennant trois cents 
florins , quelque chose comme lOOa fr. A l'instante sollicita- 
tion de Martin de Voss, le magistrat d'Anvers acheta cechel^ 
tf oeuvre, en 1577, «u prix de 1500 florins, et il est demeuré 
depuis dans une chapdle de la cathédrale jusqu'ien i 794 , où 
les commîsfNdres français chargés de l'enlèvement des objets 
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d'art ôamands eurent ou la conscience ou le mauyaie geûl 
de respecter Vœuvre de Metzys. 

Le maréchal d'Anvers a huit autres taUeaux, tons de choix, 
au musée de sa ville natale. Ce sont : un Eece Homo^ une 
/eune fille jouant (wee un vieillard^ un Calvairey une D»- 
eemte de crtdx, une Madone^ un Ange^ un Christ imx épi- 
nes, œuirre merveilleuse, et enfin un Christ et une Vierge, 
pendants du travail le plus fini et de la plus safalime ma* 
jesté. 

Ce fui vieni «nsuite est une Adoration des Muges, attribuée 
jadis à Van deef^ dit le Fou , doyen de la corporation de 
Saii^Lue, en 4509. Ce tableau est non- seulement trèfi-beau, 
mais d'une conqposition et d'ui&e perspective très-avanoées 
pour cette époque lointaine, où l'art italien n'avait point pé- 
nétré en Flandre. 

Nous sautons, par-dessus la tète de plusieurs inoonmis, à 
François Pouri)as, fils de Pierre et élève de Franz Floris, qui 
est représenté au musée par un Saint Éloi préchant devant 
m nombreux auditoire. C'est un grand taÛeau, d'une ex* 
cdlente ordonnance. Un personnage debout, sur la gauche, 
et semblant recommander l'attention, nous a paru surtout 
d'une trèsrgrande vérité. 

Michel Coxie, dit le Raphaël flamand, compte plusieurs la- 
bteaux dans la riche collection anversoise. Le nom de Michel- 
Ange flamand lui conviefidrait mieux* Ce qu'il a pris surtout 
à l'école italienne , c'est la fougue, Tanatomie accentuée, la 
fièvre d'action de l'auteur du Mûi^e et du Jugement dernier. 

Parmi les quatre tableaux de François de Yriendt, dit 
Franz Floris , les deux meilleurs sont une Adoration des 
Bergers, très-joUe^ et où le visage- de la Vierge est d'une 
naïvelié charmante, et une Chute des anges rebelles, effroya- 
ble mêlée, où les anges sont d'un Raphaël, et les diables d'un 
Michel-Ange exagéré jusqu'au grotesque. 

ï)i ïuconnm a fait une Fête de village très-remarquable, 
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bien qu'inférieure aux Kermesses de Téniers. P*innombra* 
blés personnages remplissent ce tableau, qui paraît dater du 
milieu du xvi* siècle. 

Martin de Voss, élève de Franz Floris, est largement re- 
présenté au musée de sa pairie. On voit d*abord de lui une 
belle Résurrection et un Baptême de Constantin ^ non moins 
remarquable; puis une belle et vaste composition représen- 
tant les Pharisiens qui veulent éprouver Jésus. Nous omet- 
tons plusieurs de ses tableaux plus faibles, et nous passons 
à une Tentation de saint Antoine^ vaste composition dans 
le style burlesque, et qui a du mérite, mais dont la couleur 
est mauvaise ou du moins a subi les outrages du temps, re- 
marque généi'ale, et qu'il faut appliquer presque à toutes les 
<Buvres de Martin de Voss. On dirait, à les voir aujourd'hui, 
que cet artiste très-éminent peignait à l'eau ou à fresque. Ses 
lignes ne sont pas non plus très-pures ; elles sont, si l'on 
peut ainsi dire, embues^ et son dessin a quelque chose de co- 
tonneux et d'indécis. 

Franck le Vieux a fait un remarquable Christ à Emmaûs, 
et François Franck se recommande par dix ou douze ta- 
bleaux très-estimables, dont, à regret, il faut omettre le dé- 
tail. Jérôme Franck n'a qu'une Cène, et Ambroise Franck a 
traité plusieurs Martyres, dont celui des Saints Crépin et 
Cr^ptfu^n, tableau un peu confus, très-vaste, où ce qui attire 
d'abord l'œil est la singulière grimace du bourreau, s'arrô- 
tant tout court au moment oti il va planter son couteau dans 
le corps de l'un des deux saints. 

Martin Pepyn a un Saint Luc et un Passage de la mer 
Bouge. 

Otto Venius, le second maître de Rubens, a cinq ou six 
tableaux du plus grand mérite. On sait que cet artiste étu- 
dia beaucoup en Italie et imita les Italiens. Il est permis 
d'imiter ainsi. Otto Venius fut un très-grand peintre et di- 
gne de son illustre élève. Il a peut-être moins de pureté, mais 
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il a plus de noblesse et de couleur que la plupart des maîtres 
italiens dont il s*inspira. 

Nous arrivons au grand Pierre-Paul; il ne compte pas 
moins de dix-huit toiles au musée d'Anvers. Suivons-les par 
ordre de catalogue, en désignant les principales : 

Le Sauveur en croix entre les deux larrons est la pre- 
mière. Admirable ! trouvons-nous écrit sur notre livret. Ad^ 
mirableest le mot. Quelle science de raccourcis! Quelle cou- 
leur et quel effet ! 

Suit une Sainte Thérèse ifitercédant pour les âmes du Pur- 
gatoire. Le Christ est plein d'une dignité affable. Par contre, 
l'expression de la sainte Thérèse est un peu fausse ; son vi- 
sage est presque souriant : il aurait dû être tout autre. Les 
âmes souffrantes du Purgatoire sont un peu vulgaires; mais 
c'est le côté faible de Rubens, dont l'idéal fut toujours le 
moindre défaut. 

Le Sauveur mort entre les bras de son père vient ensuite. 
Le raccourci est d'une exécution irréprochable ; mais l'en- 
semble de la figure est un peu trivial et mou. 

h' Éducation de la Vierge est un bien joli tableau. Nous 
employons le mot joli à dessein ; car le spiritualisme ou l'i- 
déal manque par trop à cette toile. 

La Communion de saint François d'Assises forme une 
sorte dépendant à la Dernière communion de saint Jérôme ^ 
du Dominiquin. Le saint François est nu comme le saint Jé- 
rôme. C'est un défaut ici et là; mais l'expression rachète 
amplement cette faute. Celte composition de Rubens brille 
moins à l'œil, mais elle est plus sévère, plus ascétique et plus 
fortement conçue que la plupart 3e ses toiles. Cette magni- 
fique page fut vendue, en 1619, pour la somme de 750 flo- 
rins, dont on conserve la quittance. 

V Adoration des Mages est un sujet que Rubens a traité 
nombre de fois et varié à l'infini. Celle d'Anvers, dite aux 
chamea'uXy se distingue entre toutes par une rangée de ces 
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difformes animaux, qui en cM5cup€ Varrière-plan. C'est une 
composition vaste et superbe , mais entachée de quelque iti- 
vialité. 

On voit ensuite , du même, une esquisse oa répétition en 
petit de la fameuse Descente de croix. Rubens a répété 
jusqu*à satiété les copies de ce tableau. U en existe une au- 
tre fort belle àLouvain, dans une galerie particulière. 

Le Christ montrant ses plaies à saint Thomas^ le Portrait 
du haurgmestre Rockocx^ grand ami de Rubens, et celui 
dUAdrienne Ferez ^ épouse de Rpckocx, sont trois morceaux 
excellents et trës' finis. 

Il y a ensuite un Christ descendu de la croix ^ admirable ; 
c'est la mort même ; un Saint Jean VÉvangéliste, une Vierge 
à l'enfant , un Sauveur en croix dont nous ne dirons rien ; 
une Sainte famille par trop réaliste , comme on dit de nos 
jours , mais charmante , et enfin plusieurs esquisses d'ares 
et de chars de triomphe , composées à l'occasion de l'entrée 
solennelle de Farchiduc Ferdinand à Anvers, morceaux ma- 
gnifiques de composition et même de couleur , bien que tra- 
cés évidemment au galop et d'un seul coup de brosse. 

Bien qu'après Rubens il soit difficile de se passionner pour 
un peintre flamand quelconque , ne laissons pas de pour- 
suivre notre revue. 

Gaspard de Crayer, élève de Coxie et contemporain de 
l'héritier suprême delà peinture flamande, a au musée d'An- 
vers un Lis au désert , plus sévère et plus sombre que n'est 
d'habitude la manière lumineuse de ce maître, un peu noir 
même, mais aussi plus expressif. 

Corneille de Voss , le plus grand des trois de Voss , a plu- 
sieurs fort beaux tableaux ; mais tout s'efface devant un sim- 
ple portrait du concierge de la corporation de Saint-Luc, dont 
Corneille fut le doyen. Ce portrait est un chef-d'œuvre , 
et , comme figure et comme accessoires, il rivalise avec 
les meilleurs du grand maître lui-même et soutient la 
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comparaison avec celui du bourgmestre Rockocx. Le mo« 
dèle est horrible; le portrait, admirable. C'est un de ces 
triomphes comme Victor Hugo seul en remporte chez les 
modernes. 

Jacques Jordaëns, ce second des grands élèves de Rubens, 
n'est pas très-brillamment représenté au musée de sa pa- 
trie , et je me trouve ni dans son Adoratiofi des bergers , m 
dans son allégorie confuse et forcée de laZoe humaine basée 
sur là loi divine , ni même dans sa Cme , les qualités de 
force et de fougue qui le caractérisent à un si haut degré. 

Mais diut! et chapeau bas. Voici venir Van Dyck. Son 
Christ e»-eroîx, entre saint Dominique et sainte Catherine de 
Sienne, est une chose merveilleuse, pleine de dignité, de 
pureté et de couleur. Deux tableaux représentant le Sauveur 
mort sur les genoux de la Vierge, traités avec quelques va- 
riantes , ont moins de brillant, mais plus d'expression peut- 
être et de noblesse que les figures de Rubens. La peintune 
de Van Dyck, j'ai déjà eu , je crois, occasion d'en faire la re- 
marque, pousse un peu au noir. Un autre petit Christ en croix 
(c'est au moins le dixième que je connaisse du même maître, 
mais ils sont tous très-beaux) n'est point inférieur âux trois 
tableaux précédents. Enfin, deux portraits merveilleux, celui 
de Scaglia, plénipotentiaire au traité de Munster, et de Mal- 
derus, évéque d'Anvers, complètent l'œuvre insuffisant, 
quant au nombre , mais du reste si éminent , de Van Dyck 
dans cette rare et nationale collection. 

Gérard Seghers a fait , entre autres belles œuvres , un 
Mariage de la Vierge , charmant tableau plein de dignité. 
Daniel Seghers et Corneille Schut nse sont associés pour en- 
cadrer de guirlandes de fleurs, admirables de coloris et de 
fondu , des figures de saints personnages peints par Schut. 
Van Thulden, l'un des élèves favoris de Rnbens, qui tra- 
vailla avec lui à la galerie du Luxembourg {Histoire de Marie 
de Médicis), a, au musée d'Anvers, cinq ou six tableaux hauts 
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en couleur, recoiûmandables, estimables, mais secondaires. 
Sneyders a du gibier qu'on pourrait dire vivant^ s'il n'était 
mort , sur une table ; et , ce qui vaut mieux encore , un com- 
bat de Cygnes dans l'eau se défendant contre un chien^ ta- 
bleau très-vrai , très-dramatique. 

Nous passons sur les Luc François, les Willaerts, les Van 
Mol , pour arriver à Téniers , le jeune , bien entendu- Il a 
d'abord une Vue de Flandre , dont le fond est un paysage , 
le devant, un groupe de fumeurs, au bas duquel il faut écrire: 
«t Parfait, délicieux ! >» Mais il en a un autre très-bizarre, 
et qui sort tout à fait de son genre favori ; c'est Valenciennes 
secourue par don Juan d'Autriche contre les maréchaux de 
Turenne et de la Ferté, en 1656. Une faute de la Ferté amena 
le déblocus de la place, fait d'armes dont Téniers eut la mis- 
sion pittoresque de conserver le souvenir. Il s'en tira k mer- 
veille. Ce tableau n'est guère que de l'ornementation animée; 
mais les détails en sont d'une finesse exquise. 

Voici Pierre Thys, fort bon élève de Van Dyck , plus sem- 
blable toutefois à Rubens qu'à son maître , avec une assez 
bonne Assomption et un Ange qui présente sainte Françoise 
à Jésus-^Christ et à la Vierge. Ce dernier tableau , d'une fort 
belle couleur, est en même temps très-naïf: on croirait 
voir, n'étaient le titre et le costume des personnages, une 
Présentation dans le monde. 

Jean-Ërasme Quellyn , surnommé le Jeuile, et le meilleur 
des deux, a beaucoup de tableaux, dont le plus saillant est 
une Piscine de Bethsaïde, prodigieuse toile très-vaste , très- 
confuse , mais dont on peut dire que cela ressemble tout à la 
fois k Michel-Ange pour l'immensité, et k Rubens, ou plutôt 
k Jordaëns, pour la couleur. 

U y a ensuite deux Gaspard Van Osptal : un portrait et un 
Christ apparaissant à une sainte carmélite j dont on jurerait 
que la tête a été peinte par Van Dyck. 

Boyermans, élève de ce dernier, et l'un des meilleurs , qui 
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rappelle Rubens par son faire , se distingue par une très- 
belle allégorie et de beaucoup d'effet : Jésus-Christ , s(mrcc 
de salut et de santé ^ et une Réunion de famille ^ d'un coloris 
magistral. 

Maës , un des derniers Romains , figure au musée d'An- 
vers avec un martyre de ce brave saint Georges qu'aimait 
tant Rubens , et qui fut décapité sous Dioclétien. 

Viennent ensuite Van Lindt avec de beaux portraits, Bes- 
chey , Lens, Kerckx, et tant d'autres dont nous ne pourrions 
ici prolonger l'énumération sans fatiguer le lecteur. 

Quelques tableaux étrangers à la grande école d'Anvers 
illustrent encore le musée de cette ville; mais, si le nombre 
en est petit, le mérite et le prix en sont grands. Ce sont, 
dans l'école italienne, deux Antonello de Messine (l'impor- 
tateur en Italie du nouveau procédé de la peinture à l'huile) , 
et un Titien : Alexandre VI présentant à saint Pierre l'évéque 
de Paphos nommé général des galères. Voici ce que je trouve 
sur mon livret à propos de ce tableau, dont le sujet est au 
moins fort extraordinaire : Je n'aime pas beaucoup ce Titien: 
il est dur et sec; et un peu plus bas : Je viens de le revoir et 
fai changé d'avis. Veuille bien , cher lecteur , contempler le 
tableau deux fois, comme j'ai fait, à un jour de distance, et 
tu décideras ensuite par toi-même laquelle de mes deux im- 
pressions est la bonne. 

L'école allemande a pour coryphées à Anvers un Albrecht 
Durer, la Vierge des sept douleurs, très-beau, très-fini et très- 
bien conservé; un Lucas Kranach, Adam et Ève^ excellente 
miniature; trois portraits : l'un, de François II; l'au- 
tre, d'Érasme; le troisième, de Thomas Morus, par Hol- 
bein : toutes choses authentiques et de premier choix. 

Quant aux vieux Flamands , ils sont glorieusement repré- 
sentés par les deux plus grands d'entre eux : Van Eyck et 
Hemmling. Van Eyck a plusieurs portraits , une répétition 
du Chanoine de Pala et un Calvaire^ triptyque que l'on peut 
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à bon droit considérer comme une des œuvres capitales du 
grand Jean de Bruges, mais auquel je préfère encore un très- 
singulier petit tableau en grisaille , représentant une Vierge 
ou une Sainte assise au milieu d'une église gothique qu'en- 
combre une fourmilière d'hommes , et dont Textraordinaire 
perfection décèlerait Fauteur , quand on ne lirait pas au coin 
du petit cadre, sous verre, la significative et célèbre devise des 
Van Eyck : Àis fch kann. Il y a de plus, de Hubert Van Eyck, 
une Vierge allaitant , et de Marguerite Van Ey.ck , sœur de 
ces deux grands artistes , un Repos en Egypte , paysage fla- 
mand, orientalisé, sinon par la nature du site, du moins par 
le galbe et le costume des personnages. 

Quant à Hemmling, l'antagoniste et le précurseur de Van 
Eyck, il figure au musée d'Anvers par une Annonciation y 
une Crèche , une Vierge et un Évéqne en prière. Tous ces ta- 
bleaux, sans rappeler peut-être le fini de la Châsse de sainte 
Ursule , sont certainement bien de lui , et c'est un éloge que 
nous ne ferons pas de tant de tableaux sur bois ou sur toile 
qui figurent dans toutes les collections du monde conune 
émanés de ce grand peintre. 

Il y a peu de modernes au musée d'Anvers ; les meilleurs 
sont un Braedielaer représentant le Pillage d'Anvers par les 
troupes espagnoles , en 1576, et un tableau où M. Van Brée, 
ex-président de l'académie de peinture d'Anvers, a entrepris 
de rendre les derniers movtents de Rubens. Cette toile est 
assez savamment composée, et elle ne manque pas d'effet; 
mais l'auteur s'est mépris en un point important : il a re- 
présenté l'iUustre mourant hâve et décharné, et il lui a prêté, 
ou à peu près, le masque de Géricault après la mort. Or, la 
fin de Rubens , qui succomba à une attaque de goutte, exclut 
absolument lldée d'une émaciation si mélodramatique. C'est 
de pléthore que meurent les goutteux , et non d'épuisement , 
comme le malheureux et grand peintre de la Méduse. M. Van 
Brée s'est trompé pathologiquement. 
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On a conservé au musée d* Anvers la chmse en euir jadis 
doré qu'occupait ce grand artiste, en 463* , <juand il était 
doyen de la corporation de Saint- Luc. Cette chaise est sous 
verre, ainsi qu'il convient à une relique. A Tune des extrémi- 
tés de la galerie , on voit aussi affichées les tables de la cé- 
lèbre corporation artistique de Saint-Luc , avec les noms de 
tous ses doyens depuis la formation de ce corps, en 4454, 
jusqu'à son extinctioln , survenue en I77S. Deux noms y 
sont inscrits en grosses lettres : Rubens et Vaw DrcK; mais 
comme il en est beaucoup d'autres, moins illustres sans 
doute, mais très-grands cependant , qui y figurent dans ces 
trois siècles et quart , nous avons relevé les plus célèbres 
d'entre ces noms de grands artistes , et nous les transcrivons 
ci-après. 

11. lies tables de la corporation de Salat-I<ae. 

Les Flandres, pays d'institutions municipales s*il en fut, 
sont la terre classique de ces puissantes corporations de tous 
métiers qui tiennent une si large place dans le moyen âge 
et dans les premiers siècles de Tère moderne; qui proté- 
geaient les arts et se bâtissaient de splendides maisons com- 
munes, encore subsistantes, comme pour attester l'éclat de 
temps qui ne sont plus et la force de l'industrie dans l'as- 
sociation. De toutes ces corporations , la plus illustre fut 
sans contredit celle de Saint-Luc d'Anvers, composée de 
tous les artistes, y compris les graveurs et les imprimeurs, 
qui ont honoré l'art du pinceau, du burin, de l'ébauchoir, 
de la typographie, dans cette ville brillante, la Rome, la 
Florence des Provinces-Unies, durant une période fa- 
meuse de plus de trois siècles. Cette célèbre académie com- 
mence avec l'art flamand et s'éteint avec lui. Chaque an- 
née, elle nommait un doyen ou directeur, et cette dignité 
revêtit tour k tour les phis grands noms artistiques des 
Flandres aux xv', xvi*, xvii« et xvui* siècles. Les tables des 
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doyens de la corporation de Saint-Luc ont été précieusemenr 
conservées , et sont exposées aux regards du public dans la 
grande galerie du musée d'Anvers. Nous avons transcrit nous- 
méme sur ces tables les noms les plus fameux qui y figurent, 
et nous croyons devoir insérer ici cet extrait, qui sera 
comme un résumé mnémonique et chronologique de la 
peinture flamande. 

La corporation fut fondée en 1454. Les deux premiers 
doyens furent, cette même année, J. Snellaert et J. Sener- 
moke ; car il arrivait parfois que deux doyens étaient nommés 
exœquOy ou bien encore qu'un doyen mourant dans l'année , 
il était pourvu à son remplacement sans' attendre l'époque 
de l'élection habituelle. 

Les autres doyens les plus remarquables sont : 

En 1462, Winckaërt; 
1471, J. Werhaegen ; 
1486, J. deMeere; 

J 488, Luc Adrianus et Cornélius de Geerf ; 
1495, J. Van den Bosche ; 
1505, J. Van der Meeren ; 
1508, J. Leers; 
1515, J. de Béer; 
1524, Rombouts-Gheens ; 
1526, Pierre de Voss ; 
1536, P. Goeck; 
1538, Gl. Floris; 
1541, J. Verwoort; 

1547, G. Van der Berge et Corneille Floris ; 
1555, Antoine de Palerme et Adrien Van Helmont ; 
1577, Martin de Voss ; 

1585, FlipsGall; 

1586, François Francken ; 
1595, Haecht; 



1596. 

1597 

1600, 

1602 

1603 

1607 

1609 

1610 

1612 

1615 

1616 

1619 

1628 

1629 

1630 

1631 

1633 

1634 

1637 

1638 

1644 

1645 

1647 

1648 

1651 

1652 

1653 

1659 

1660 

1664 

1668 

1670 

1678 

1682 
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Rombout Van der Veken ; 

Adrien Collaert ; 

GuiUaume de Yoss; 

J. Breughel ; 

Otto Venins ; 

Abraham Janssens; 

Henri Van Balen ; 

Théodore Gall ; 

Sébastien Francken ; 

François Francken ; 

J. Moretus, imprimeur; 

Corneille de Voss ; 

J. Janssens et Théodore Rombouts ; 

J. Breughel ; 

Aertysens ; 

RufiENs ; 

André de Licht ; 

Van DrcK et Gabriel Francken ; 

J. Galle ; 

Van Thulden ; 

David Téniers; 

Gérard Seghers ; 

Balthasar Moretus ; 

Franz Wouters ; 

David Ryckaért ; 

De Bruyn Van Aelst; 

Ambroise Breughel ; 

P. Verbruggen ; 

Pierre Thys ; 

Gonzalès Coques ; 

J. B. Seghers ; 

Ambroise Breughel ; 

Martin Huybrechts ; 

GodefroiMaës; 
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1688, H. Fr. Verbruggen, 

i691 , P. Verbruggen Minor et Gaspard Verhniggen ; 

1693, Corneille Janssens; 

1695, Constantin Francken ; 

1696, Théodore Maés ; 

1698, Jacques Van Opstal ; 

1699, P. VanBloumen; 

1700, J. B. Van der Meiren; 

1701, J. Tassaërt; 
1704, J. de Bout; 

4 711, G. Kenickx; 

i73i, J. P. deRoose; 

1735, Ballh. H. Verbruggen; 

1751, C. Lens; 

1756, Balth. Beschey ; 

1760, Nicolas Yan der Berghe ; 

1765, J. VanderNeer; 

1768, Jacques de Bruyn ; 

1778, Jacques de Camp, imprimeur et dernier doyen. 

On remarquera que les noms célèbres sont rares aux 
XV' et xvi« siècles; qu'ils commencent à devenir pbi» nom- 
breux dans la seconde moitié de ce dernier siècle, jusqu'à ce 
qu'ils éclatent en nombre et en gloire durant tout le xvii*. 
Rubens et Van Dyck, ces deux a&tres, ces deux héritiers, 
ces princes de la peinture flamande , n'apparaissent dans ce 
tableau que précédés et suivis de brillants satellites. Avant 
eux, il n'y a que des précurseurs, quoique plusieurs^ comme 
les Floris, les Otto Venius, les Van Balen, les de Voss, 
les Franck, soient des peintres d'un immense talent, et après 
eux, que des copistes, d'un très-grand talent aussi, mais 
enfin d'ordre secondaire. Avant eux, rien n'existe encore 
complètement, et après eux, tout périclite et tout meurt. On 
voit bii^n apparaître encore de temps en temps des artistes de 
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grand mérite, de vigoureux opposants à la décadence géné- 
rale; mais ils ne peuvent arrêter le cours nécessaire des 
choses. L'art flamand a livré tous ses secrets et ne saurait 
plus que se répéter. Le temps de l'apogée est passé : l'aphélie 
a commencé et poursuivra son évolution descendante jus- 
qu'au bout, jusqu'à l'extinction complète de l'art anversois , 
jusqu'à l'agonie par épuisement et à la mort de l'illustre 
corporation de Saint-Luc. 

19. Jrardln et lén^ende du musée «TAnvers. 

Le jardin qui entoure le musée contient quelques sculptu- 
res, dont un buste d'Appelmans, l'architecte de la cathédrale 
d'Anvers, exécuté sur un portrait d'Albrecht Durer , et une 
statue en bronze de Marie de Bourgogne, fille de Charles le 
Téméraire, qui se noya, selon quelques-uns, par amour pour 
un chien , dont l'image fat placée s«r le tombeau de cette 
princesse ^ et qu'elle tenta de sauver. 

Notre profond et spirituel confrère, Gérard de Nerval, ra- 
conte quelque part une bonne histoire à propos du musée 
d'Anvers. Il est si obligeant qu'il nous permettra de la lui 
emprunter pour, le plus grand plaisir de nos lecteurs; je 
voudrais pouvoir dire : à charge de revanche. Je le souhaite 
sans l'espérer. Or donc, a on avait confié, dit Gérard de Ner- 
val, la direction du musée à un ancien peintre d'histoire, 
axthousiaste de Rubens , quoique très-fidèle au goût classi- 
que , et n'admirant son peintre favori qu'avec certaines res- 
trictions. Ce malheureux n'avait jamais osé avouer qu'il 
trouvait quelques défauts , faciles du reste à corriger, dans 
les chefs-d'œuvre du maître. Ce n'était riea au fond : un 
glacis pour éteindre certains points lumineux, un ciel à 
bleuir, un attribal, un détail bizarre & noyer dans^ l'ombre, 
et alors ce serait sublime. Cette préoccupation devint mala- 
dive. N'osant témoigner ses réserves ni s'attaquer ea plmn 
jour à de tels eliefs-d'œuvrey craignant le regard des artist(5s; 
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étudiants et même celui des employés , il se levait la nuit , 
ouvrait délicatement les portes du musée et travaillait jus- 
qu'au jour sur une échelle double k la lueur d'une lanterne 
complice. Le lendemain , il se promenait dans les salles en 
jouissant de la stupéfaction des connaisseurs. On disait : 
« C'est étonnant comme ce ciel a bleui ! C'est sans doute la 
« sécheresse , ou l'humidité.... Il y avait là un Triton.... la 
« couleur d'ocre l'aura noyé par un effet de décomposition 
o chimique. » Et on pleurait le Triton. On s'aperçut de ces 
améliorations trop rapides bien longtemps avant d'en pou- 
voir soupçonner l'auteur. Convaincu enfin de manie restau- 
ratrice , le pauvre homme finit ses jours dans un de ces vil- 
lages sablonneux de la Campine, où l'on emploie les fous k 
l'amélioration du sol. » 

48« notice sur "Vaii Dyek. 

Van Dyck, après Rubens, remplissant Anvers et les Flan- 
dres de sa renommée , une notice sur ce grand peintre , d'a- 
près des documents peu connus, recueillis dernièrement en 
Angleterre, nous paraît ici à sa place , et nous avons lieu de 
penser qu'elle intéressera nos lecteurs. 

Van Dyck , dont les Flamands prononcent le nom Van 
Daèke, naquit k Anvers en 1599, d'une famille riche. Il fut 
d'abord l'élève de Henri Van Baelen , et bientôt de Rubens 
lui-même, dans l'atelier duquel il entra en 1645, n'étant 
âgé que de seize ans. A vingt ans il était àéjkprimus inter 
pares dans l'atelier, et peintre d'un talent hors ligne. Rubens, 
reconnaissant son aptitude spéciale au portrait, lui donna le 
conseil de suivre spécialement cette branche de l'art , ce que 
l'on a considéré fort a tort comme une marque de jalousie 
donnée par le grand Pierre-Paul, incapable d'un sentiment 
si bas , et d'ailleurs en mesure de ne craindre de rivalité 
d'aucun genre. 

En 1620, Van Dyck fit un court voyage en Angleterre, où 
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des documents Ttuthentiques établissent qu'il fut dès lors 
apprécié et employé par Charles P'. 

Plus tard il partit pour Tltalie. On sait son aventure en 
route. Rubens ne négligea rien pour le tirer du lieu obscur 
(Saventhem) où le retenait sa passion folle , et ne cessa de 
lui prodiguer les conseils d'un ami, d'un maître, d'un père. 

Il passa d'abord à Venise, où il ne fit qu'étudier et se|)er- 
fectionner dans son art. Puis il arriva à Gênes, qui devint 
son quartier général en Italie , et où il revenait sans cesse, 
après des séjours plus ou moins longs k Rome , à Florence, 
à Turin, à Palerme, à Naples. A Rome, où il peignit tout le 
sacré «collège, il mena le train d'un prince. 

Après cinq ans passés en Italie, il revint à Anvers, où 
il séjourna cinq autres années. C'est durant cette pé- 
riode de sa vie que se placent son aventure avec les chanoi- 
nes de Gourtrai (voir le chapitre : Courtrai) et sa rencontre 
avec le peintre hollandais Franz Hais. Ce Hais, aussi grand 
ivrogne que grand artiste, habitait Harlem et vivait principa- 
lement au cabaret. Van Dyck l'alla trouver sans se nommer, 
et le pria de faire son portrait. Hais, qui le prit pour un grand 
seigneur dont au reste il ayait toute l'apparence, exécuta en 
peu d'instants la commande. Van Dyck lui dit alors négli- 
gemment , après avoir loué l'ouvrage , qu'il se sentait aussi 
du goût pour la peinture, et qu'il avait envie d'essayer sur 
Hais lui-même cette besogne du portrait, qui lui semblait 
chose facile. Hais voulut bien poser par complaisance, et 
l'amateur inconnu saisit les pinceaux à son tour. Quand il 
eut fini, il permit k Hais d'y jeter les yeux. Celui-ci, du pre- 
mier coup d'œil, reconnut son maître, et se jeta au cou de 
l'étranger, en criant : « Vous êtes Van Dyck !' » 

C'est aussi durant ce séjour qu'il fit le portrait de Marie de 

Médicis et celui de Gaston d'Orléans , réfugié en Flandre , et 

qu'il fut appelé en Hollande kla cour du prince d'Orange, où 

il peignit toute l'aristocratie hollandaise, connue il avait fait 

85 k 
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celles de Gènes, de Rome, de Turin, de Florence, et des pro- 
vinces flamandes. 

Ce fut en 1632 qu'il se rendit pour la seconde fois en An- 
-gleterre, où il devait mourir, et où il eût atteint à la plus 
hrillante fortune, si le Pactole lui-même n'eût été impuissant 
à enrichir un homme qui vivait en roi , et n'avait rien k lui 
en propre. Un jour que Charles I" posait devant lui, lord 
Arundel, alors grand maître du palais, vint à lui parler de 
finances. La caisse royale était alors fort épuisée. •« Et vous, 
seigneur chevalier, dit le roi au peintre (il l'avait fait cheva- 
llier) ^ savez- vous ce que c'est que d' avoir tesôin de trois ou qua- 
tre mille livres ? — Oui , sire , lui répondit Van Dyck ; celui 
qui tient maison ouverte à ses amis , bourse ouverte à ses 
maîtresses, voit bientôt le fond de ses coffres. * 

Des recherches récentes sur la vie de Van Dyck paraissent 
établir que, désespérant de tenir en équilibre ses recettes et 
ses dépenses, bien que son talent, alors dans toute sa ma- 
turité et tout son éclat lui rendit des sommes énormes , il 
s'adonna à l'alchimie, et chercha, après tant d'autres, le 
secret de faire de l'or. Jean Lievens, dans son voyage en An- 
gleterre, le trouva, dit-on, non dans son atelier et à l'œuvre, 
mais dans un laboratoire, pâle, maigre, hâve et courbé sur 
un creuset. 

Ses amis, les grands seigneurs britannniques, et le roi lui- 
même, qui l'affectionnait, s'employèrent à le détourner de la 
voie fatale où il s'engageait à cet égard comme k quelques 
autres, et entreprirent de le ranger. Dans cette vue, ils le ma- 
rièrent à Marie Ruthven, d'une grande famille d'Ecosse, dont 
il eut une fille unique. 

Mais sa constitution physique, frêle et gracieuse, était 
sensiblement altérée par l'excès des travaux et des plaisirs, 
qu'il n'avait pas menés de front sans grand préjudice pour 
lui-même. On suppose que des chagrins qu'il éprouva dans 
les derniers temps de sa vie hâtèr^.'st sa fin si précoce. Après 
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avoir fait tant de portraits, et peint, pour ainsi dire, toute l'Eu- 
rope, il désirait vivement laisser après lui quelques grands ta- 
bleaux comparables aux peintures monumentales de Rubens. 
Il avait proposé àCharlesI" d'illustrer la salle des banquets de 
Whitehall de grands sujets empruntés à l'histoire de l'ordre 
de la Jarretière. Il en avait même dressé plusieurs cartons ; 
mais la situation déjà très-mauvaise de ses affaires et des fi- 
lîances du roi Charles ne permit pas de réaliser ce projet. 
Van Dyck, très-contrarié, fit un voyage en Flandre, d'où, ap- 
prenant que le roi de France se disposait k faire orner de ta- 
bleaux la galerie du Louvre, il accourut à Paris pour sollici- 
ter cette commande. Mais déjà ce travail était donné à 
Poussin, mandé tout exprès de Rome. 

Van Dyck, fort tristement, repassa le détroit : c'était l'an- 
née d'avant sa mort. Peu aprèfs son retour, la dispersion de 
la famille royale d'Angleterre et le supplice de Strafford, son 
protecteur et son ami, le frappèrent de nouveaux coups, aux- 
quels son organisation affaiblie ne devait pas résister. Il ne 
fit plus que languir, et succomba enfin le 9 décembre 4641^ 
dans sa maison de Black-Friars, âgé de quarante-deux ans» 
Il fut inhumé dans le chœur de l'ancienne cathédrale de Saint- 
Paul. 

L'œuvre que Van Dyck a laissé est immense, malgré la 
brièveté de sa vie ; mais on y compte , entre d'innombrables 
portraits tous admirables , peu de grandes toiles, et des ta- 
bleaux de chevalet, très-précieux aussi, mais rares. Les be- 
soins qu'il s'était créés par son goût d'aristocratie et de 
luxe, joints à son extraordinaire aptitude pour le portrait, 
le confinèrent dans ce genre plus qu'il n'aurait fallu , plus 
qu'il ne le voulait lui-même. Il était capable des plus grandes 
choses, et Rubens même, qu'on a accusé fort à tort de l'avoir 
jalousé, ne montrait pas sans une admiration enthou-^ 
siaste k ses nombreux visiteurs deux tableaux que Van Dyck 
lui avait laissés à son départ pour l'Italie , un Ecce homo, et 
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un Christ au jardin des Olives, peintures qui occupaient 
la place d*honneur dans la principale pièce de sa mai- 
son. 

Si Van Dyck eût vécu jusqu'à la vieillesse, et vécu d'une 
autre façon, il est permis de croire qu'il eût, sinon surpassé, 
du moins égalé son illustre maître. Il a moins de fougue et de 
force que lui. Il n'a pas, comme lui, l'art de faire mouvoir et 
de combiner harmonieusement les personnages par centai- 
nes, de remuer le§ grossses machines, de varier les mêmes 
sujels à l'infini ; mais il a, en revanche, plus de noblesse ; il 
est plus élevé, plus spiritualiste, plus correct, et n'est pas 
moins coloriste, sauf cependant que sa peinture ne résiste 
pas aussi bien que celle de Rubens à l'action du temps; elle 
noircit un peu. 

Gomme Rubens , il travaillait avec une rapidité qui tenait 
du prodige. Il n'y a pas de grandes familles en Angleterre, 
comme à Gênes, comme à Turin, à Rome, et même à Flo- 
rence , qui ne possèdent un ou plusieurs portraits de lui. Sa 
méthode, pour ce travail habituel, était singulière. Il n'accor- 
dait jamais que des séances d'une heure , du moins quand, 
parvenu k tout l'éclat de sa renommée, il fut maître de dicter 
ses conditions au lieu de subir celles d'autrui. L'heure expi- 
rée, il pittore cavalieresco, comme on l'avait surnommé à 
Rome , se levait , faisait une gracieuse révérence à son noble 
modèle, et le reconduisait jusqu'à la porte de son atelier. On 
introduisait alors, tandis qu'il changeait de palette et que son 
domestique lui nettoyait ses pinceaux, un autre des nombreux 
lords ou des pairesses qui avaient brigué d'être peints par lui, 
SI qui faisaient, pour ainsi dire, antichambre dans la maison 
de Black-Friars. Il ne voulait jamais laisser voir un portrait 
«qu'il ne l'eût complètement fini. Alors, mais seulement alors, 
il permettait au modèle d'en approcher. Il esquissait vivement 
les habits et la pose, puis les donnait à peindre à ses élèves, 
Beck, Gandy, et autres, revoyait leur travail, y apposait sa 
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touche; mais nul que lui n'abordait la peinture de la tête et 
des mains. 

Il fit de tels gains dans sa profession que, malgré son goût 
pour le faste et son genre de vie désordonné, il laissa encore 
à sa mort une somme assez considérable, k n'en juger que 
par un legs de quatre mille livres sterling que contient son 
testament , au profit d'une fille naturelle désignée sous le 
nom de Marie-Thérèse. 

44. Collections particulières* 

Les amateurs effrénés de peinture à qui ne suffiront ni 
le musée ni les précieuses galeries de la cathédrale, de 
Saint-Jacques et de Saint-Paul, trouveront à se satisfaire 
plus amplement en visitant les collections particulières de 
MM. Herry, Van Cam, Verhaegen, Saillie, Wuyts, SnyerSy 
Scrighiers, Weber, Van Hal, de Mmes Stevens et Ullens, etc., 
où ils seront reçus toujours avec empressement et courtoisie. 
Le riche cabinet d'histoire naturelle de M. Ketts leur offrira 
aussi d'autres sources de jouissances et d'études. 

4jfr. I^a malsoii de Italiens. 

Ce ne sont que des pierres comme tant d'autres , celles 
qui abritèrent la tête ou portèrent les pas des grands hom- 
mes qui ont rempli le monde de leur nom , et cependant le 
sentiment qui nous y attire est irrésistible. La curiosité 
n'y est pour rien, et c'est heureux, car elle serait bien déçue. 
Rubens vivait en grand seigneur, et la maison qu'il habitait 
était princîère. Elle subsiste encore , mais très-défiguré^; 
cependant il en reste de beaux vestiges. Après bien des re- 
cherches, je suis parvenu à la découvrir près d'une rue latérale 
k celle qu'on nomme place de Meer. Figurez-vous que M. B..., 
père des propriétaires actuels, a eu le bon goût de diviser la 
façade par un mur de refend , pour sa plus grande commo- 
dité» En fait de convenance locative , ces Belges ne reculent 



1<>6 LÀ BELGIQUE. 

devant rien. Néanmoins le procédé était un peu leste, appli- 
qué à la maison d'un homme qui est la gloire d'Anvers, s'il 
n'en est pas un peu le dieu. 

Avançons cependant : sur le péristyle on voit deux bustes, 
un Silène et une Bacchante. L'un et l'autre furent assez vo- 
lontiers l'idéal du peintre. A gauche et dans l'angle figure 
la statue de ce fameux chien favori de Rubens, qui joue son 
rôle à la Paul Véronèse dans la grande Élévation en croix. 

Ce péristyle donne passage à un petit jardin oîi s'élève 
(on ne l'a pas abattu ni refendu^ Dieu merci) un pavillon 
ouvert : c'est là que Rubens venait se délasser de ses tra- 
vaux. C'est là , sur celte table de pierre ovale , que son il- 
lustre main traça ce ravissant portrait du Chapeau de paille 
que l'Angleterre a enlevé à la Belgique pour un prix fou , et 
dont l'original (la belle Mlle Lunden) figure dans la Sainte 
Famille de Saint-Jacques, à la chapelle de Rubens. 

L'ancien local des arquebusiers est contigu au jardin , et 
c'est là que naquit cet heureux procès qui valut à Anvers 
et à l'Europe artiste, par la vertu d'un calembourg , la fa- 
meuse Descente de croix. 

Trois statues ornent la façade du pavillon : Hercule, Cé- 
rès et Bacchus. Ce choix me semble peindre tout le talent et 
tout le tempérament de Rubens : fort , généreux , exubé- 
rant. 

En face de la maison, de l'autre côté de la rue, étaient les 
ateliers du maître ; ils ont été détruits. 

!•. I/hdtel de ville. — IjR lioiimie. — X<r nialaen hanséatl^ae. 
liR citadelle. — Ia Tète-de-Vlandre. 

h' hôtel de ville d'Anvers , qui forme la principale façade 
de la grande place de ce nom, n'a de précisément important 
que sa masse. Bien que datant de la fin du xvi* siècle, il 
n'a rien d'architectural et ne ressemble guère à ces belles 
maisons communes de Bruges , de Bruxelles et de Gand. D 
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est surmonté d'une statue de la Vierge , qui a remplacé sur 
le faîte de l'édifice l'antique géant anversois. Le principal 
ornement de ce stadt-huys est intérieur : c'est la salle des 
mariages, dans le goût renaissance, et dont la cheminée mo- 
numentale peut rivaliser avec celle du Franc à Bruges. 
Sur la grande place de l'Hôtel-de-Ville, toute bordée de mai- 
sons espagnoles, se voit celle où la tradition veut que 
Charles-Quint soit descendu, lorsqu'il résidait à Anvers, et 
qui diffère peu .des autres. 

Derrière la maison municipale sont les quartiers les plus 
étroits, les plus tortueux, mais les plus gothiques et les plus 
pittoresques de la ville. 

La Bourse y qui date de 1531 , est charmante. C'est un 
cloître à quatre faces, ouvert sur une vaste cour, et attenant 
à quatre rues que forment et soutiennent des arceaux trilo- 
bés , eux-mêmes supportés par quarante-quatre colonnes de 
la plus belle pierre bleue. D'élégantes nervures, partant des 
piliers, parcourent la voûte et donnent k cet édifice un très- 
grand caractère dont se soucient peu probablement les bons 
négociants d'Anvers , mais dont il est difficile à l'étranger 
tant soit peu artiste de n'être pas très-frappé. 

Longtemps les Anversois furent plutôt manufacturiers 
qu'armateurs , et plutôt commissionnaires que négociants. 
Les villes hanséatiques avaient alors chez eux des facteurs 
qui échangeaient leurs produits contre les marchandises du 
nord. De là l'origine de la maison hànséatique ou des Oos- 
terlings^ bel et vaste édifice de la fin du xvi" siècle , situé 
entre les deux bassins , et où loge le consul des villes libres 
de Hambourg, Brème et Lubeck, auxquelles il appartient. 

La citadelle^ située à une certaine distance de la ville sur 
la rive droite du fleuve, et construite suivant les règles de la 
fortification moderne, c'est-k-dire rasant la terre, est un pen— 
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tagone régulier dont deux fronts regardent la campagne, un 
autre l'Escaut, le quatrième Anvers, et le cinquième les rem- 
parts, de la ville, qu'il a pour but spécial de protéger. Cet 
ouvrage construit par les Espagnols , mais qui , depuis eux y 
a subi de grandes et profondes modifications, est très-fart ; 
ce qui n'empêcha pas l'armée française de s'en emparer en 
183â contre les Hollandais , après y avoir jeté plus de 
60 000 bombes ou boulets et après l'énergique résistance 
(lu général Chassé, qui, au dire de son vainqueur, le maré- 
chal Gérard, « ne pouvait tenir un jour de plus. » 

Lorsque des quais d'Anvers on regarde l'Escaut, on dis- 
tingue au delà du vaste fleuve un ouvrage fortifié : c'est ce 
qu'on nomme Téte-de-Flandre, à la fois limite et protection 
de cette riche et florissante province de la monarchie belge ; 
c'est un retranchement très-fort, sans en avoir l'air, comme 
la citadelle d'Anvers. On se rend de cette ville à la Tête-de- 
Flandre par des bateaux à vapeur omnibus qui traversent 
le fleuve plusieurs fois dans la journée. 

L'illustre général Camot fut le dernier gouverneur fran- 
çais d'Anvers , dont il ne voulut rendre la citadelle aux ar- 
mées alliées qu'après la signature du traité de Paris , et 
lorsqu'il n'eut plus aucun prétexte de tenir. 

±9. lie p«rÉ et les baMilns. 

La prospérité maritime et commerciale d'Anvers e&t, 
comme on le sait , très-ancienne. Au xvr siècle , elle comp- 
tait plus de 200 000 habitants, et l'on n'évaluait pas à moins 
de 500 le nombre des navires qui entraient chaque jour dans 
l'Escaut. Ce fut le temps des grandes corporations de pein- 
tres et d'orfèvres ; le commerce puissant faisait fleurir les 
arts, propension dont il s'est bien guéri depuis. Ce noble 
goût n'empêchait pas les Anversois de faire des for- 
tunes gigantesques* Charle&-Quint eut ehiez eux son Sa- 
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muel Bernard. Un négociant , dont le nom mérite de passer 
à la postérité, — c'était le riche armateur Daens , — ayant 
eu rbonneur de prêter 2 000 000 d^ florins k Sa Majesté Im- 
périale , ne réclama pour courtage que la faveur d'offrir à dî- 
ner à son auguste emprunteur. Charles-Quint accepta et vint 
' s'asseoir k la table de Daens, Au dessert, celui-ci alluma à 
la flamme d'une bougie l'obligation impériale, en disant k 
son hôte : « Vatre Majesté m'a payé aujourd'hui par la grâce 
qu'elle m'a faite ! » 

Le traité de Munster ordonna la fermeture de l'Escaut 
(ô politique !) et ruina du coup le commerce d'Anvers. L'Es- . 
caut se rouvrit en 1795 , en vertu du traité de la Haye, et 
Anvers recouvra dès lors une partie de sa prospérité perdue. 
Napoléon y ajouta notablement en créant le port militaire 
d'Anvers , contre l'avis de Decrès et des Anversois eux-mê- 
mes , qui redoutaient le blocus et le bombardement, consé- 
quences d'une guerre maritime où les aurait englobés cet 
agrandissement dangereux. Mais Napoléon, dans le sys- 
tème duquel il entrait d'avoir des espèces de Dardanelles, en 
plaçant ses principaux ports d'armement moins sur la mer 
même que dans le lit et près de l'embouchure des grands 
fleuves, passa outre, et deux vastes et magnifiques bassins 
revêtus de pierre de taille , et pouvant contenir à eux deux 
cent cinquante vaisseaux deligne, furent, avec une éto^nnante 
célérité, le résultat de la pensée impériale. Quant au port, il 
peut facilement i*ecevoir 3000 navires. Rien de plus im- 
posant et de plus animé que la vue de ce port et de ces deux 
bassins» L'Escaut en aval de la ville est très-sûr : il a tou- 
jours, même à marée basse près d'Anvers, de 30 à 40 pieds 
de fond, et les vaisseaux de ligne peuvent à marée haute le 
remonter jusque bien au-dessus de la ville. 

Lea docks ou bassins d' Anvers, qui ont coûté plus.de 
20000 000 à la France, sont aujourd'hui affectés à ime des- 
tinatiûa purement commerciale. Le roi de& Pays-Bas , en 
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prenant ce parti dès après la chute de l'Empire , porta ses 
armements à Flessingue , où Chatam estimait que devrait 
s'établir la puissance qui voudrait faire la guerre à l'Angle- 
terre. Decrès n'avait pas manqué de se prévaloir de cette 
autorité en combattant le projet d'un port militaire à An- 
vers , et avait allégué aussi, timidement, la possibilité pour 
la France de perdre cette ville, et avec elle le fruit de 
tant de sacrifices. Napoléon , dont c'était peu la coutume de 
suivre les avis d'autrui, n'entendit à rien et ne se fit même 
pas des amis des Anversois , qui ont toujours bien moins 
apprécié leur port qu'ils n'ont regretté les Rubens confis- 
qués sur eux sous l'Empire. Cependant il faut reconnaître , 
à nos dépens , que l'avantage de ces bassins ou docks est 
inappréciable, en hiver surtout, où les glaces fréquentes ne 
permettent pas aux navires de séjourner dans le fleuve avec 
quelque sécurité. 

Le port d'Anvers est surtout fréquenté par de gros navires 
destinés au commerce lointain , et c'est ce qui donne à cet 
établissement mi-fluvial mi-maritime un caractère de gran- 
deur que n'ont pas, à importance égale, beaucoup d'au- 
tres ports, et qui s'accroît encore de la beauté massive et 
des proportions cyclopéennes des revêtements et des murs. 
Les entrepôts^ construits en 1829, ne sont pas moins re- 
marquables. Les quais sont plantés de beaux arbres. 

19. I<a porte de TKacaut. 

La ville comptait autrefois plusieurs portes sur la rivière. 
Il n'y en a plus qu'une, ouvrant à peu près au centre des 
quais. Elle est monumentale et fut élevée en 16â4. La façade 
qui regarde la rivière est la plus remarquable des deux. 
On y voit V Escaut^ sous les traits d'un vieillard en grand 
costume de fleuve, tenant une corne d'abondance, et le corps 
penché sur une urne. Au-dessous , on lit cette inscription la* 
tine, mais encore plus espagnole par le ton. Nous traduisons : 
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« L'Escaut aime à rouler ses ondes sous la protection de 
celui qui commande au Tage, au Gange, au Rhin et à Tln- 
dus ; et ces mêmes vaisseaux, que jadis il portait sous le pa- 
tronage de votre grand-père César , il est prêt à les porter 
sous vos auspices, ô grand Philippe ! 

« Le sénat et le peuple d'Anvers ont inauguré ce monu- 
ment le 17 mai 1624. »> 

!•. I<e marclié 4« irendredl* 

Dans presque toutes les villes de Belgique, on trouve, sous 
cette rubrique, une place affectée à la criée des marchan- 
dises d'occasion, qui a lieu tous les vendredis matins. Mis- 
tress TroUoppe en fait cette description, qui a de la vérité et 
du piquant : « Ces marchés , dit le spirituel hltie-stocking, 
valent la peine d'être vus. Ils se tiennent sur quelque place 
de la ville et offrent un très-singulier spectacle. Des lits et 
d'anciennes peintures, des chaudrons et de vieux habits, des 
pincettes et des bouquins, y sont étalés pêle-mêle. On n'ima- 
gine pas d'où peut sortir tout cet hebdomaire amas de 
vieilleries ; mais ce que l'on conçoit moins encore , c'est la 
quantité de personnes respectables , dont quelques-unes du 
plus haut rang, qui se figurent tous les sept jours qu'elles 
ont besoin d'un tas de pareilles guenilles ; cependant je dois 
dire que je n'ai jamais vu un marché du vendredi qui ne fût 
pas encombré. ». 

A Anvers, le marché du vendredi a cela de particulier, 
qu'il est situé devant la belle maison de M. Moretus, que 
décore une belle sculpture de Quellyn, placée au-dessus de 
la porte. Ce haut-relief a pour prétexte un Hercule et une 
déesse qui, de sa main, déroule un papier où l'on voit, avec 
une paire de compas, cette devise : Lahore et constantia^ de- 
vise qui fut celle du fameux imprimeur Christophe Plantin, 
né Français, naturalisé Anversois , mort en 1610 , laissant 
une immense fortune , plus heureux en ceci que ses devan- 
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ciers et émules les Aides, les Elzévirs, les Estiennes, et dont 
on voit dans la cathédrale d'Anvers le tombeau illustré par 
Herreyns et de Backer. 

On ne vend pas de tout le vendredi, à Anvers. Notre aima- 
ble confrère Gérard de Nerval , charmant écrivain que nous 
citons k outrance, chaque fois que nous en avons Toccasion, 
bien sûr de ne pas l'appauvrir, ajoute un trait curieux à la 
description de mistress Trolloppe. « Je suis entré, dit-il, dans 
un des cafés de la place Verte pour demander une côtelette 
ou un bifsteak. — Nous n'avons plus de viande, me dit-on, 
parce que c'est demain vendredi. — Mais c'est demain que 
vous ne devriez pas en avoir! — Pardon l c'est que , comme 
on n'en vendra pas demain dans la ville , les ménages s'en 
approvisionnent cmjourd'kui, » Voilà cependant où en est 
le catholicisme en Flandre l 

«•. I«e théAtre* — I«e Jardin botanique^ — I«a «rande 
Harmonie* 

Le Grand-Théâtre d'Anvers n'est peut-être pas le meilleur 
de la Belgique (cela dépend du moins de Vimpresario, qui a 
ses veines et ses déveines ) ; mais il en est assurément l'un 
des plus gracieux et des plus engageants par l'extérieur. La 
façade, qui se présente en demi-rotonde, est jolie : elle est 
décorée des bustes d'Eschyle , de Corneille , de Molière , de 
Schiller et de Van Wondel (on voit bien qu'Anvers a été 
Hollandais). Le théâtre est moins beau à l'intérieur. Le 
fond des loges était , quand je le visitai , garni d'une cer- 
taine tenture couleur de bois qui faisait assez peu ressortir 
les toilettes des élégantes anversoises. Le respect que je dois 
à l'histoire me force à convenir que j'ai entendu là impi- 
toyablement écorcher le premier acte de Lucie. Je dis le 
premier y car j'ai fait comme le vicomte indigné de Boileau . 
je suis sorti au second acte. 

Ce théâtre date de 18^. Le prix est de S francs 50 aux 



CHAPITRE IX. 173 

premières et de 50 centimes au paradis. Ëpargnez-uons, 
ami lecteur, le détail intermédiaire. On ne donne point de 
demi-places , et les enfants au-dessous de six mois ont l'a- 
vantage inexprimable de solder plaoes entières. 

Il y a encore k Anvers un théâtre des Variétés , assez 
élégamment orné, où l'on joue de petites pièces quand il y 
a un directeur, rara avis. 

Le jardin botanique contient des serres, une belle collec- 
tion de plantes rares , et s'ouvre aux étrangers journelle- 
ment. On y assiste à de splendides exhibitions de fleurs , 
d'arbustes et de fruits, en février, mai et octobre. 

La Grande Harmonie , l'une de ces sincères et puissantes 
sociétés artistiques dont s'enorgueillit la Belgique, a son tem- 
ple et ses jardins situés à un quart de lieue d'Anvers. Ces 
jardinSjOrnés de tulipes et d'hyacinthes, accidentés degrottes, 
de ponts chinois, de statues, de temples postiches , sont en- 
chantés, et l'on y chante énormément. La façade de l'édifice 
et l'édifice lui-même sont jolis. Je remarque avec plaisir 
sur le fronton , mêlé k ceux des grands musiciens flamands 
et allemands , le nom de M. Auber. 

«4. Bor»lL-Strae«« 

Qui n'a, au moins une fois par hasard, ouï parler des fa- 
meux musicos d'Anvers ? J'en avais , pour ma part , la tête 
très-montée, quand j'arrivai dans cette vieille et noble vilte. 
Je demandais les musicos ou les riddeks & tous les échos 
d'alentour. L'écho me répondit enfin sous la blouse et par 
la voix d'un commissionnaire de place, et me conduisit, à 
travers l'écheveau tortueux de la ville gothique , à ce que je 
cherchais. 

Les musicos sont des établissements très-mélodieux et 
très-spiritueux où d'avance on goûte les joies du paradis 
musulman , en voyant danser des houris au son d'une mu- 
sique bruyante, et en prenant pour soi-même des alcooliques 
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assaisonnés d'œufs durs et de tranches de morae , tous 
ingrédients fort bachiques. De temps en temps , une de ces 
divines aimées de Borak-Straet , une Frisonne, avec son 
diadème de cuivre doré remplaçant les frisons absents , ou 
une Anversoise, avec sa grande coiffure à la Charlotte Corday , 
voire une Parisienne, avec plus et moins que cela, s'avance 
vers vous et vous demande l'hospitalité d'un petit verre de 
genièvre et d'un tabouret à votre table. La conversation s'en- 
gage, en tout bien, tout honneur, je l'espère du moins.... 

Je suppose qu'un moine est toujours charitable. 

Et.... si vous êtes scandalisé, lecteur, faites-moi le plaisir 
d'aller k Amsterdam ou à Rotterdam. Yous en verrez , ma 
foi, bien d'autres! 

99* De la vie k Anvers. — Habitudes locales. 

Les habitants de ce charmant pays d'Anvers sont les meil- 
leures gens du monde. Un trait de caractère surtout les 
honore : ils ont toujours eu le plus grand amour de la liberté. 
Ils le prouvèrent bien contre le duc d'Anjou en 1582, et, plus 
lard, contre Philippe II. Ils sont affables, prévenants, hospita- 
liers, amis des arts et très-humains. Walter Scott dit d'eux, 
dans son histoire de Napoléon : « Le peuple d'Anvers , ville 
où nous transférâmes, dans les journées des 17 et 18 juin, la 
plupart de nos blessés des Quatre-Bras , rivalisèrent de zèle 
pour accomplir la tâche du bon Samaritain. Plusieurs de nos 
pauvres soldats m'ont dit qu'ils auraient certainement suc^ 
combé sans les bons soins de ces. excellents Flamands. • 

Les habitants d'Anvers, dignes descendants de ces fameux 
arquebusiers auxquels on doit le grand chef-d'œuvre de 
Rubens, aiment beaucoup les jeux d'adresse : ils sont pas- 
sionnés pour le tir au pigeon et le tir k l'oiseau de bois. Mais 
ils aiment encore plus les arts, et le témoignent en toute cir- 
constance. Leur port, nous l'avons déjk dit, ne les consola 
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pas de la perte de leurs Rubens, et ils eurent cent fois rai- 
son. L'erreur commune et inévitable des puissants monar- 
ques est de croire qu'un peuple est heureux et reconnaissant 
parce qu'il a le ventre plein. La religion que l'on nous prêche 
dès l'enfance est supérieure à ces notions , et les Anversois 
sont religieux. 

La vie matérielle que l'on mène à Anvers est fort bonne. 
Je suis descendu dans cette ville k l'hôtel Saint-Antoine , 
près de la place Verte, un des meilleurs du monde, sans 
que pour cela le prix en soit inaccessible aux bourses moyen- 
nes. Tout y est succulent et intellectuel. Les cuisines elles- 
mêmes y sont décorées de gravures très-supportables. La 
salle principale est un vrai musée. Le plaisir des yeux se 
joint, à table d'hôte, à des agréments plus palpables. Seule- 
ment je dois dire — sans reproche — que j'ai commencé 
d'expérimenter là les cuisines singulières qui particularisent 
la Hollande et l'Allemagne gastronomiques. Le pinson à la 
marmelade est du nombre de ces mets excentriques et à gros 
bec qui commencent k signaler l'approche des régions ba- 
tdves. Je ne m'en plains point : ce pinson a un goût sui ge^ 
neriSy très-supportable, comme la grive de la Corniche. 
Mais, néanmoins, ce mets est rare et valait d'être signalé. (On 
trouvera aux notes tous les détails sur les hôtels et restau- 
rants d'Anvers.) 
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CHAPITRE X. 

D'ANVERS A LIÈGE. 

I . Louvain. — 2. Hôtel de ville. — 3. Églises. — 4. Galerie Van dcr Schricken. 
— 5. lirleBiont; Saint-Trond; fiasselt. — 6. De Tirlement à Liège. 

•On revoit l'inévitable Malines et cette massive tour de 
Sainl-Rombaud , pareille à une grosse règle carrée. Puis , 
eontinuant la droite ligne vers le sud-est , le railway nous 
mène en peu d'instants, malgré la majesté de son allure , 
en vue de l'immense cité de Louvain , immense par le péri- 
mètre; car cette ville qui compta, dit-on, autrefois, 43 coAr- 
léges, 8000 étudiants, des fabriques et des comptoirs de toutes 
sortes, est aujourd'hui relativement presque déserte. Vingt- 
cinq ou trente mille citoyens qui persistent à y vivre sont 
noyés dans une vaste circonférence de plus de 8 kilomètres, 
embrassant, comme Gand, des champs de blé et de colza 
et des prairies artificielles. On a ainsi la ville à la cam- 
pagne et tous les avantages réunis. Néanmoins , Louvain 
est une ville triste. Elle vivait par son université. L'uni- 
versité, la bière avaient rendu son nom célèbre, et la bière 
seule lui reste. Je parcours ses rues dépeuplées , croyant 
voir à chaque instant m' apparaître la grande ombre de Juste 
Lipse. Un régiment de cavalerie y tient garnison et ne l'a- 
nime guère. On tente pourtant , quelquefois , de s'y divertir 
comme ailleurs. La renommée de ladite bière m'attire dans 
le café Philosophique y et là je vois annoncé pour le soir un 
assaut — d'éloquence , m'allez-vous dire? — d'escrime ? — 
non ! de polka , cette noble et intéressante danse {sic, ) 
« Égidius , ô Lipsius , qu'eussent pensé vos grandes 
âmes, si, pour votre malheur, ramenés à la face de celle ville 
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que vos noms respectables avaient plus illustrée que toutes 
ses bières , vous eussiez vu.... » (voir l'apostrophe à Fabrî* 
cius). — Et si vous saviez encore comme Ton polke en Bel- 
gique! 

9. Hdtel 4e ville. 

Mais quel hôtel de ville ! je ne sais qui a comparé cet ad- 
mirable morceau à une grande châsse pétrifiée, et la compa- 
raison est juste. En effet , ce n'est pas un édifice , c'est un 
joyau : il a la forme d'une châsse, et il est paré ainsi qu'elle. 
Cela ne se décrit point ; c'est tout au plus si cela peut se 
peindre; cela s'admire. C'est plus tôt fait, el c'est beaucoup 
plus agréable. Qui a le malheur ou le bonheur de nç pas 
connaître cette merveille de goût, de grâce et de broderie la- 
pidaire, doit s'empresser d'y aller voir, et cela seul vaudrait 
le voyage de la Belgique. Ce bijou , dont l'orfèvre , je veux 
dire l'architecte, fut Matthieu de Layéns, date du milieu du 
XV' siècle. Permis aux classiques et aux puristes en archéo- 
logie de dénigrer l'ogive fleuronnée , les arabesques et tout 
le gothique efflorescent de celte grande époque. Quant à moi, 
j'estime que l'art gothique n'atteignit à toute son incompa- 
rable perfection que dans ce fameux xv siècle. Il touchait 
alors à la décadence, soit ! comme le moyen âge dont il était 
issu ; mais c'était de cette façon dont l'art flamand s'incarna, 
deux siècles après , dans Rubens , pour jeter un dernier 
rayon éblouissant, et bientôt après disparaître ou n'avoir 
plus que des lueurs pâles et amoindries. La maison com* 
mune de Louvain fut le suprême effort de l'architecture go- 
thique appliquée aux édifices temporels , comme la Descente 
de croix fut le dernier terme et le commencement de la fin de 
la peinture flamande. Une fois l'art humain parvenu au faîte 
dans une certame forme, il ne peut plus que déchoir, pour 
revêtir, il est vrai, des manifestations nouvelles : c'est le sort 
de tout ici-bas. Mais on a grand tort de confondre avec la 
85 { 
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décadence, comme on fait d'ordinaire , l'instant qui la pré- 
cède immédiatement, ^t qni est fréquemment le plus glorieux. 
Affaire de goût, au reste : je suis pour les tableaux flamands 
très-colorés et le gothique très-fleuri. Qui ne m'aime ne me 
suive pas! 

Je ne m'amuserai pas à compter les lucarnes ni à nom- 
brer les clochetons. C'est un plaisir que je vous laisse, amis 
lecteurs qui vous piquez d'exactitude. Cependant entrons; 
car cette châsse , ciselée sur toutes les coutures , mérite aussi 
un coup d'œil, quoique pourtant le saint ne soit pas, par mal- 
heur, k la hauteur du reliquaire. Les salles du conseil, des 
mariages et autres sont assez belles ; mais , pour répondre a 
la splendeur du vêtement, il les eût fallu asiatiques. On y 
voit quelques tableaux de Verhaegen et de Luca Giordano, 
Le musée , relégué au troisième étage , n'a que des éléments 
assez confus et pas très- riches. Cependant, regardez-y bien ; 
vous apercevrez un Crayer, un Van Dyck , un Van der Helst , 
des Seghers , voire un tableau , ou tout au moins une belle 
copie de Rubens (une Résurrection) y et encore quelques jo- 
lies choses, mais mal en ordre et attendant un classement. 

* s. Ésltses. 

La collégiale de Saint-Pierre est une belle nef, hardie et 
élégante, que recommandent surtout une table de communion 
en marbre blanc, de Duquesnoy, superbe travail ouvré à 
jour et représentant des anges entrelacés dans des festons 
d'un goût exquis ; un jubé et un tabernacle dorés , du plu» 
flaerveilleux travail. Il y a au-dessus du portail un beau 
Crayer : la Remise des clefs du Paradis à saint Pierre. Il 
avait eu les honneurs de l'enlèvement pour Paris sous la 
domination française , et il a figuré au Louvre. Le sacristain 
vous parlera aussi de Quintin Metzys, de Van Dyck et de 
Hemmling répartis dans les différentes chapelles. C'r st son 
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petit métier, je n'y veux pas nuire; mais je ne vous garantis 
point Tauthenticité de ces maîtres. Je ne me porte pas da- 
vantage caution des légendes qui vous seront inévitablement 
narrées. Cette collégiale de Saint-Pierre en regorge, en sa 
qualité de doyenne église de Louvain. D'abord, vous sau- 
rez qu'il y avait une tour, haute de 536 pieds (400 de plus 
que la cathédrale de Strasbourg) , flanquée de deux autres 
qui lui cédaient fort peu, mais qu'un orage les a emportées 
.tfttttes trois à une demi-lieue de là. Comme il vente dans ce 
pays l Comme preuve , on vous exhibera , h l'hôtel de ville , 
le plan en relief des trois tours.. Ensuite , il y a sous le jubé 
un Christ noir (est-ce un symbole aboHtionniste ? ) , velu 
de rouge , et ce Christ — le fait est non moins prouvé — saisit 
par les cheveux des brigands — blancs-^ qui venaient pour 
dépouiller le sanctuaire. Enfin, en visitant la fameuse cha- 
pelle de Margrietite ou Marguerite de Louvain , la patronne 
des servantes; vous saurez que d'autres brigands — les mê- 
mes peut-être — envahirent, une nuit, sous un déguisement 
de pèlerins, l'auberge où cette honnête fille rinçait sain- 
tement les écuelles , et qu'elle fut assassinée avec ses maîtres» 
Seulement il y eut entre elle et eux cette différence que son 
corps, jeté à la Dyle, suivit, au lieu dé s'y enfoncer, le 
courant de la rivière jusqu'à une certaine distance, d'où, ses 
restes ayant été recueillis en grande pompe , elle fut transférée 
processionnellement dans l'église où elle passa, par la vertu 
de ce miracle , à l'état de relique et peu après de sainte. 

A Sainte-Gertrude, dont la flèche est fort belle, et qui 
contient des boiseries de chœur fort estimées en Belgique , 
et ce n'est pas peu dire , on trouve trois tableaux de Michel 
Goxie, le Raphaël flamand, et une Suinte Trinité àe Crayer. 

A Saint-Michel , il ne reste plus guère des anciennes 
splendeurs de l'église qu'une fort belle table de com- 
munion en bois sculpté. Un riche et généreux amateur des 
arts, M. Van der Schricken, de Louvain, a pris pitié du 
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dénûment de ce temple, et lui a fait don récemment de trois 
tableaux modernes de MM. Wappers, de Keyser et Matthieu. 

Saint-Quentin a quelques assez bons tableaux des xvi' et 
wiv siècles. Cette église a reçu en partage , comme Saint- 
Pierre, le don des miracles, et il s'y en est fait beaucoup. 
Contiguë à ce temple est une petite chapelle où Ton vous 
montrera un crucifix de pierre auquel n'a travaillé nulle main 
humaine , et qui est venu là tout seul. C'est attesté. On pré- 
tend même que , depuis qu'il est là , il grandit , mais ce n'est 
point à vue d'œil. 

Saint-Jacques a quelques tableaux et un joli tabernacle. 
Notre-Dame ne vit que par les souvenirs , et n' existe plus 
qu'en partie. 

4. CMilerte Iran 4er SclirlelLeii. 

Ce qui est bien supérieur à la collection publique de Lou- 
vain, ou au petit nombre de tableaux de maîtres que possèdent 
les églises , c'est la magnifique galerie particulière de M. Van 
der Schricken, le munificent donateur de la paroisse de Saint- 
Michel. Celte galerie de premier ordre, qui ne contient que 
des morceaux du plus grand prix, renferme, entre autres, 
quatre beaux Rembrandt, un petit Christ de Van Dyck, une 
Chasse à l'ours de Rubens et de Van Dyck, qui y a, je crois, 
plus travaillé que son maître , du reste ouvrage merveil- 
leux ; de beaux Berghem, des Vouwermans de première qua:- 
lité; de nombreux Téniers, un beau Skalken, deux Van Os- 
tade (le Van Ostade se distingue facilement du Téniers à 
sa couleur ambrée et chaude); un admirable Ruysdaël 
(Chute d'eau) y une esquisse de /a Descente de croix ^ de 
la main de Rubens, et un petit tableau du môme, repré- 
sentant le Martyre de sainte Catherine , morceau parfait , 
d'un grand fini , ce qui est rare chez le maître. Je ne parle 
pas des tableaux modernes, qui sont très-nombreux et très- 
judicieusement choisis. M. Van der Schricken reçoit les étran- 
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gers à première réquisition , avec beaucoup de courtoisie , et 
quelquefois lui-même daigne se faire leur cicérone. 

Je ne quitterai pas Louvain sans recommander aux ama- 
teurs de charades archéologiques une vieille maison , située 
au coin de la rue de Malines , et que décore cette inscription 
énigmatique : 

IN TRIUMPHI DIE SURGEBAT VULPECCLA. 

Voilà de quoi faire passer à un consciencieux touriste tout 
un grand jour à Louvain. Je lui souhaite de déchiffrer le lo- 
gogriphe et de m'en faire part. Il m'obligera pour une édi- 
tion future. 

ft. Tlrlemont. — Balnt-Trond* — Hassell. 

A 18 kilomètres au delà de Louvain , on peut s'arrêter, si 
l'on veut tout voir, à Tirlemont , et de là pousser à Saint- 
Trond et à Hasselt, dans le Limbourg, par l'embranche- 
ment du chemin de fer. 

Si les doctrines malthusiennes avaient besoin d'une réfu- 
tation, elles la trouveraient dans le fait historique incontes- 
table de l'ancienne et énorme population des Flandres, et 
en général de toute cette portion du nord de l'Europe. Des 
auteurs prétendent que l'Europe fut jadis infiniment plus 
peuplée qu'elle n'est aujourd'hui. Je ne me permettrai point 
d'appuyer leur assertion, manquant, pour ce faire, des lu- 
mières suffisantes ; mais il est évident qu'elle est très-vraie 
pour la plupart des villes belges. Nous venons de voir tout à 
l'heure que Louvain comptait jadis 200 000 âmes et n'en a 
plus que 25000. Voici Tirlemont, qui a deux lieues de super- 
ficie et ne compte plus que 10 000 âmes. A moins que l'on 
ne soit agriculteur et qu'on ne tienne à apprécier des champs 
de blé ou de colza, on ne fera pas longue station dans cette 
vieille ville déchue , mainte fois saccagée et resaccagée. La 
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principale rue est belle , mais c'est tout : la vieille église de 
Saint-Germain, que l'on croit dater du xr siècle, est la seule 
curiosité vraiment curieuse du lieu. Il est vrai que c'est un 
fort beau monument, mi-partie roman et gothique. 

Tirlemont est "une ville manufacturière et militaire. Comme 
je suppose que vous ne tenez ni aux fabriques ni aux caser- 
nes, nous nous rendrons sans plus tarder à Saint-Trond, 
autre ville de même importance, non moins mise à sac, au 
bon vieux temps, que Tirlemont, et dont les onze églises, 
aujourd'hui sans intérêt, attestent l'importance passée. 

De Tirlemont à Saint-Trond , on passe sur le champ de 
bataille de Nerwinde, deux fois célèbre , en 1693 , par la vic- 
toire de Luxembourg , et cent ans après, presque jour pour 
jour, par la défaite de Dumouriez. Nerwinde est, comme 
tous les lieux qu'a visités la guerre , un malheureux village 
qui paye très-cher son immortalité. 

Hasselt, chef-lieu de la province deLimbourg, n'a guère 
que ce titre à l'attention. C'est une ville qu'on ne visite pas, 
à moins d'y avoir quelque affaire. Elle est située sur la pe- 
tite rivière Demer, l'un des affluents de l'Escaut. C'est une 
place forte, sans mouvement, qui vit petitement de quelques 
distilleries et de la culture du tabac. C'est dans les environs 
d'Hasselt, au camp des Francs, qu'une légende veut que 
Pharamond ait été élevé sur le pavois. 

•. l»e Tirlemont à I^lé^e. 

On passe d'abord à Léau , petite ville non moins déchue 
que les précédentes , dont l'hôtel de ville , très-joli , menace 
malheureusement ruine, et dont l'église paroissiale possède 
un magnifique tabernacle renaissance qui ne le cède point 
au tabernacle gothique de Saint-Pierre de Louvain. On tra- 
verse ensuite Loudon, berceau des Pépins et de la dynastie 
carlovingienne; puis Waremme, qui s'enwgueillit de la celé- 
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brité locale de ses pains d'épice^ égaux pour le nmns à ceux . 
de Baslogne, et enfin on arrive à un point culminant d*oîi 
Ton domine tout Liège. 
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LIÈGE. 

4 . Prédictioii sur Liège. — Phyùonomie de ttetle Tille. — 2. Église A Tendra. 
—'3. Saint-Paiil. — Saint-Jacques. — Légende d'Éracle. — Ornements. — 
Palais. — 4. Statne de Grétry. — Carillon. — Passage Lemonnier. — Théâtre. 

— 5. Le Perron de Liège. — 6. Monuments et curiosités de second ordre. 

— Autres églises : Saint-Denis , Saint-Hartin, Saint-Seryais , Saint-Phetien , 
Sainfee-Harguerite. — Légende du vieux Saint-Land>ert. — Univeraité. ^- 
Maison natale de Grélry. — Jardin Jtotanique. — Citadelle. — Pont des 
Arches. — Le caractère liégeois. — 7. Environs de Liège. 

1. IPrédletlon sar I<lése. — Pltyslonomle 4e eetle yrUMic, 

Â répoque oit Paris était « le paradis des femmes et Ten- 
fer des chevaux, » la ville de Matthieu Lansberg était, dit- 
on , « l'enfer des femmes et le paradis des prêtres. »» 93 mit 
bon ordre aux béatitudes temporelles du clergé de Liège; 
mais on assure qu'en revanche les maris continuent d*y bat- 
Ire quelque peu leurs femmes. Quoi qu'il en soit, j'éprouvais 
une vive curiosité de voir cette ville qu'une prédiction wal- 
lonne du XVI* siècle annonce devoir être un jour : 

tt Beaucoup plus belle que ne fut Jérusalem; 

« Beaucoup plus riche que Carthage ; 

« Plus forte que Troie en Phrygie; 

« Plus peuplée que Thèbes aux cent portes ; 

« Plus fertile que Constantinople; 



i%4 LA BELGIQUE. 

<c Plus inexpugnable qu'Aquilée ; 

« Plus laborieuse que Paris; 

n Plus spacieuse que le grand Caire ; 

u Plus privilégiée que Londres; 

fi Plus marchande que Venise; 

« Plus noble que Naples ; 

« Et plus sainte que Rome. » 

Je dois à la vérité de dire que la prédiction n'est pas en- 
core réalisée , si ce n'est k l'endroit de Thèbes, de Troie en 
Phrygie et de Garthage , qui en effet le cèdent présentement 
à Liège pour la population , la richesse et la force. Le reste 
de la prédiction s'accomplira lorsque l'Europe sera cosaque, 
si Liège a cette bonne fortune de surnager dans le naufrage. 

Celte ville, la plus pittoresque de toute la Belgique, â 
beaucoup d'analogie avec Lyon. Je ne pense pas qu'aucun 
touriste ait jamais fait cette remarque, qui m'a frappé. Les 
mêmes hauteurs l'environnent et la divisent, comme Lyon , 
en ville haute et ville basse; elle est pareillement assise au 
confluent de deux rivières, et la Meuse roule des flots jaunâ- 
tres qui rappellent la flave Saône; il est vrai que ni l'Ourthe, 
m même la Meuse , ne sont à comparer à l'imposante jonc- 
tion du Rhône et de la Saône dans notre seconde cité. En re- 
vanche, les rues étroites , les maisons très-élevées de Liège , 
la fumée de houille, jointe k une atmosphère sans cesse 
humide et brumeuse, donnent k la ville un étroit rapport de 
physionomie et de parenté avec Lyon. Enfin , pour comble 
d'analogie, l'une et l'autre ville ont k leurs portes un fau- 
bourg ou village industriel baigné, qui par la Meuse, qui par 
la Saône, et portant le mAme nom, chose plus singulière! 
( Seraing k Liège ; Serin k Lyon. ) En voilk plus qu'assez. 
Je pense, pour justifier le parallèle. 

9. ifsllsc h vendre. 

Liège , par une réminiscence du paradis sacerdotal que l'on 
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veut qu'elle ait été jadis, est vraiment la ville aux églises. 
On les y compte par telle quantité que Ton ne sait plus litté- 
ralement qu*en faire ni à quels saints les vouer, témoin cette 
inscription que j'ai lue de mes propres yeux : Jolie église à 
vendre^ même pour démolir. Celles qui restent consacrées 
au culte , et le nombre en est grand , ne sont pas riches en 
objets d'art; elles sont encore plus inhospitalières que celles 
de Flandre et de Brabant. On les ferme dès le matin , à neuf 
heures, et il faut recourir, si l'on y veut entrer, à l'interven- 
tion coûteuse des gardiens, sacristains et marguilliers. 

9. «Alnt-Paal. ^ Salnt-jraequea. — I^ésende d^Eracle. 
Ornements. — Pa1aI«. 

Dans la cathédrale de Saint- Paul, dont le vaisseau gothi* 
que est magnifique, j'ai remarqué d'abord une chaire mo- 
derne en bois sculpté et qui vaut presque les anciennes. Elle 
est de goût espagnol et rappelle beaucoup celle du N iewekerk à 
Amsterdam; mais elle est fort gâtée par trois mauvaises sta- 
tues en marbre représentant la Vierge, saint Pierre et saint 
Paul. Le tableau du maître autel ( une Descente de croix) est 
d'Otto Venius, grand peintre, selon moi, moins fougueux 
que Rubens son élève , mais plus idéal et plus amoureux de 
la ligne. On trouve dans l'église quelques tableaux passables 
d'Ansiau ; les quatre Èvangélistes , par Quellin ; un Christ 
au tombeau , en marbre, et un beau crucifix en bronze, par 
Delcour, bon sculpteur liégeois. 

Il y a sur la cathédrale de Saint-Paul une légende non 
moins miraculeuse que celle de Saint-Pierre de Louvain. Le 
bon Èracle, évêque de Liège au x' siècle, éprouvait le vif be- 
soin de construire un temple à saint Paul , mais il ne savait 
oïl le mettre. Il imagina donc de consulter l'oracle, c'est-à- 
dire le saint apôtre, qui, lui apparaissant la nuit, comme 
cela se fait, lui conseilla de bâtir son église h l'endroit où le 
lendemain il trouverait un tas de neige. Qui fut bien empê- 
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chë? Ce fut le bon Éracle. On était au mois de juillet. Il ne 
laissa pas de parcourir pieusement la ville dès la fine pointe 
du jour, cherchant la neige demandée. Or, comme un apôtre 
ne saurait se moquer d'un évêque, il la trouva, et Ton se mit 
chaudement à l'ouvrage, de quoi il résulta, cinq années après, 
la cathédrale en question. Les peintres liégeois dont les ta- 
bleaux décorent cette grande et belle nef, d'un gothique très- 
fleuri, sont Ansiau, Lairesse et Garlier. On voit, dans le 
trésor du chapitre, un buste-reliquaire de saint Lambert, 
ouvrage du xvi* siècle et d'un très-grand prix. 

Saint-Jacques vient après Saint-Paul par ordre de mé- 
rite ; c'est la seconde église de Liège , mafs la première , 
sans doute, par le faste de son architecture presque arabe. 
On n'y voit pas de peintures dignes d'être mentionnées, 
mais des ornements, des autels, des balustres d'une ri- 
chesse et d'un fini extraordinaires. Il convient aussi de 
mentionner les orgues, ouvrage très-fameux et très-magni- 
fique du facteur André Séverin. Malheureusement le son 
de l'instrument n'est pas toujours d'accord avec l'extérieur. 
A droite, en entrant dans l'église, on voit un mauvais ta- 
bleau, représentant la mort de saipt Benoît, accompagné 
de l'inscription suivante , que nous ne rapportons que pour 
donner une idée du français que l'on croit parler chez nos 
amis les Belges : 

Benoist vient d*expirer; son âme vole aux deux, 
Ornée de rayons ardents et glorieux; 
A deux religieux une voix fait s* entendre : 
Cest ici le chemin que Benoist a su prendre ! 

Les vitraux de Saint-Jacques sont très-beaux. 

Ce qui caractérise l'intérieur de Saint-Paul et de Saint- 
Jacques, ce sont des arabesques couvrant la voûte, dont cha- 
que clef est ornée d'un portrait d'homme ou de femme, 
évidemment allégorique. Cet agrément local et tout excep- 



CHAPITRE XI, • 187 

tionnel dissimule la brique et produit un effet original , 
mais qui n'est pas d'un goût bien pur. 

Le palais du prince-ëvéque de Liège, que (âiarles-Quint 
trouvait le plus beau de la chrétienté, mérite en effet d'être 
vu et admiré. La façade en est imposante, mais les portiques 
rësgnant autour du vaste cloître intérieur, et soutenus chacun 
par soixante colonnes gothiques, ou plutôt mauresques, dont 
aucune ne ressemble aux autres, bien qu'elles soient toutes 
du même style, ces portiques, surtout, sont saisissants d'as- 
pect, de la plus belle tournure, d'un galbe tout k fait inédit 
et harmonieux. Cette colonnade est un bazar qui éclipse, je 
dois le dire, les galeries de l'Odéon. L'ancien palais épisco* 
pal est aujourd'hui palais de justice, lieu de détention, dépôt 
d'archives et je- ne sais plus quoi encore. Il a été bâti par 
Ërard de La Mark , qui y consacra trente-deux ans et des 
sommes considérables. 

4. Stotae de ttrééry. — CarlllMi. -^ Wmmtukge liemoBnler. 
TkéAtre. 

L'un des monuments modernes de Liège est la statue de 
Grétry, représenté dans sa douillette de fourrure tradition- 
nelle. Elle s'élève devant TUniversilé. Cet ouvrage n'est pas 
mauvais et rappelle assez, tant pour le costume que par la 
pose méditative, la statue érigée à Érasme sur le principal 
pont de Rotterdam. 

A propos de Grétry, je ne dois pas omettre, parmi les 
plaisirs de Liège, le carillon de Saint-Paul, qui joue toutes 
les heures (c'est un peu bien souvent) l'ouverture du Jeune 
Henri, 

Liège est dépourvue de ces manoirs gothiques qui sont le 
plus grand ornement des autres villes de Belgique. Elle porte 
néanmoins tout le cachet d'une ville ancienne, bien qu'elle 
ait fait et fasse encore des tentatives pour se parer au goût 
moderne. Je citerai, parmi ces essais, le passdge Lemonnier^ 
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calqué sur le modèle des galeries Vivienne et autres, luxueuse 
et élégante construction, mais déserte, comme la plupart des 
fossdgeSy j* ignore en vérité pourquoi. Le théâtre de Liège est 
assez remarquable : il date de 1820, et c'est Mlle Mars, en tour- 
née, qui en posa la première pierre. Mais, nonobstant ce sou- 
venir, la comédie y fait assez pauvre figure. Il faut du chant, 
du chant, du chant aux concitoyens de Grétry, comme à tous 
les publics du monde. Aussi, on leur en donne à tympan que 
veux-tu ? Mais.... après un quart d'heure d'audition, je dois 
confesser que j'ai eu la lâcheté de battre en retraite, et suis 
allé chercher fortune, pour le reste de la soirée, au café 
littéraire ( digne suite au café Philosophique de Louvain ), où 
j'ai trouvé la littérature représentée par des pots de bière, un 
vieux numéro du Journal des Débats et ce que les Flamands 
comme les Hollandais, ces vieux républicains, persistent à 
nommer un billard royal. 

s. Ire Perron de I<lég;e. 

Qu'allais-je faire, bon Dieu, ou plutôt ne pas faire? J'allais 
oublier le Perron de Liège ! Autant vaudrait aller à Rome 
sans voir le pape, ce qui s'est vu , ou à Paris sans voir le 
Louvre. Le Perron est le palladium, l'amour, l'idole de Liège; 
sans Perron, Liège ne vit plus. Il y parut bien, lorsque Charles 
le Téméraire eut la cruauté d'arracher ce fétiche aux Liégeois 
vaincus pour le faire transporter à Bruges, avec cette inscrip- 
tion significative : 

Je suis le Perron de Liège , 
Que le duc Charles a conquis. 

La généreuse Marie de Bourgogne rendit le Perron aux 
pleurs et aux embrassements des Liégeois , qui ont eu le 
bonheur de le conserver depuis. 

Le Perron est une fontaine; il forme à lui seul les armoi- 
ries de Liège. Il est situé sur la place du Marché, et son nom 
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n'est, dit-on, qu'une corruption de pin rondy pinus rotunda, 
ce qui m'est fort égal, et à vous aussi, je pense. La fontaine, 
qui a été reconstruite nombre de fois depuis le W siècle, 
époque de sa fondation, se compose aujourcl'hui d'un entas- 
sement de colonnes, de statues de femmes et de lions, sur- 
monté d'une pomme de pin, le tout en marbre. Elle est mé- 
diocre et je ne la décrirai pas plus au long. Je me bornerai 
à en tracer l'historique assez curieux. 

Ce monument de haute nationalité, qui est aux Liégeois 
ce que le coq fut assez longtemps à la France , parait remon- 
ter aux temps les plus primitifs. Il était un lien des fédéra- 
tions qui, de toute antiquité, unissaient les petits États et les 
villes du Liégeois; et, quand l'un d'eux ou l'une d'elles arbo- 
rait le Perron dans ses armes, c'était un gage d'alliance in- 
dissoluble entre Liège et ces localités amies. Le Perron était 
regardé comme le cœur de la patrie , et c'était de ce point 
central que partaient toutes les bonies milliaires. Toutes les 
questions graves d'intérêt public s'agitaient au pied du 
Perron : la place qui le contenait était le Forum de Liège. La 
magistrature elle-même rendait ses jugements par ce lieu 
auguste, et la promulgation des lois ou arrêts s'intitulait : 
cri au Perron. Dans les armoiries de la ville et du pays de 
Liège , le Perron figurait entre les initiales : L. G., lihertas 
gentis. 

Le funeste épiscopat de Louis de Bourbon fut cause de 
l'enlèvement du Perron. Après sa victoire à Brusthem, 
Charles le Téméraire , proche parent du lâche et sanguinaire 
évêque, rendit ce terrible arrêt : 

« Le Péron qui est au marchiet de la dicte cité sera oesté, 
et d'icelui sera fait le plaisir de mon dit sieur le duc , sans 
que jamais les dits de la cité puissent refaire le dit Pérou, ne 
en remettre aulcun autre au dit marchiet, ne ailleurs en la 
dicte cité, ne aussi faire porteir le dit Péron è& armes de la 
dicte cité. » 
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Lel8déceinbrel467,le Perron, enlevéde son piédestal, fut 
transporté à Bruges , où le Bourguignon le fit ériger au lieu 
le plus apparent de la ville, avec cette double inscription , 
l'une française : 

Je suis le Péron de Liège , 
Que le Duc Charles a conquis. 
J'estoy signe que Liège 
Étoit lige et le païs. 
Or, ne soit homme esbabys- 
Si je suis chy par mémoire ; 
Le puissant Duc m'y a mis 
£a signe de sa victoire. 

Fautre latine, et dont voici la traduction k peu près litté- 
rale: 

N'élevez plus vos fronts si hautains vers le ciel ! 
Par ma chute apprenez qu'il n'est rien d'éternel ! 
Symbole de courage et de gloire , naguère 
Je protégeais un peuple invincible à la guerre, 
Et j'atteste aujourd'hui, vil jouet méprisé, 
Que Charles m'a vaincu , que Charles m'a brisé ! 

Malgré la perte de leur Perron , et bien que détrompés de 
leur foi en l'alliance de Louis XI, les Liégeois se soulevèrent 
de nouveau audacieusement, et chassèrent les Bourguignons 
de Liège, Tongres et autres lieux. A cette nouvelle , Charles 
le Téméraire écuma de rage ; il marcha sur la malheureuse 
ville k la tête de quarante mille hommes , traînant à sa suite 
son prisonnier de Péronne, qu'il contraignit d'assister k la 
sauvage exécution qu'il fit de l'héroïque ville. En vain les 
guerriers de Franchimont, nouveaux Spartiates des Ar- 
donnes, tentèrent d'arrêter l'armée bourguignonne kSainte- 
Walburge.... Ils périrent tous. Deux jours après, la noble 
cité fut mise k incendie et k sac. Il faut lire dans le Charles 
le Téméraire de M. Michelet les émouvants détails de cette 
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scène de désolation et de mort. « Après dix jours de carnage, 
dit un écrivain liégeois , la torche se promena dans les rues 
de Liège et Tincendia. A cinq lieues de distance , on enten- 
dait le fracas des murs et des toits qui s'écroulaient, et )a 
nuit on apercevait d'Aix-la-Chapelle , dans le ciel rougi , la 
réverbération des flammes qui dévoraient la vieille cité. » 

Un an après le siège et la catastrophe de Nancy, qui les 
délivrait d'un oppresseur si cruel , les Liégeois , qui avaient 
tant bien que mal réparé leurs pertes et reconstruit leur ville , 
obtinrent , moitié par persuasion , moitié par crainte , de la 
duchesse Marie de Bourgogne, fille de Charles , si excellente 
personne , au reste , qu'elle^ se noya en voulant sauver de 
pareil sort un chien qu'elle affectionnait , la restitution de 
leur Perron chéri. Une brillante cavalcade alla chercher à 
Bruges ce vieux symbole de nationalité, et le ramena en 
grande pompe aux acclamations du peuple ; l'on grava sur 
le piédestal , en lettres d'or, cette inscription patriotique : 

LE f ÉBOlf 
QUB UÉGE KEGABBE AVEC OBGVEIL COMME l'eMBLÈME SÀCBÉ 
DE Là PàTBIE, 
FCT BEPLÀGÉ &6R GE PIÉDEST1L LE 10 JUILLET 1478. 

Suivait un sixain en langue latine, dont ceci est la version 
libre : 

Liège , où vivent les arts , Liège , nouvelle Athènes , 
Charles t'a minée et couverte de chaînes. 
Loin de toi, par son ordre , à Bruges exilé , 
J'y suis resté dix ans , d'outrages accablé. 
Mais ces temps sont passés de servitude amère ; 
Me voici de nouveau sur ton sein , ô ma mère ! 

Ici s'arrête l'histoire du Perron. On le reconstruisit encore 
plusieurs fois,, et la possession paisible en demeura aux 
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Liégeois ; mais ce vieux monument du passé a perdu comme 
tant d'autres sa signification politique, et ne vit plus qu'à 
l'état de souvenir, sous les dehors d'une assez médiocre et 
prétentieuse fontaine , dont l'auteur est pourtant Delcour ; 
mais cet artiste d'un remarquable mérite avait perdu le sens 
archaïque de ce vénérable palladium et n'a pas eu la main 
heureuse. 

•. monunento et earlo»lté« secondaires. — Autres églises. 
— léésende du vieux salut I^Ambert. — Université. — Bf alson 
natale de crétry. — Jardin botanique. — citadelle. — Pont 
des Arches. — lie caractère liégeois. 

Liège est la ville classique des églises , avons-nous dit : il 
nous faut donc en passer rapidement en revue quelques-unes, 
dont l'omission ferait aussi bien suspecter notre religion que 
notre exactitude, dont Dieu veuille nous préserver! 

Dix-huit de ces églises sont conservées au culte. Nous 
omettrons celles que ne signalent ni une architecture re- 
marquable ni quelque objet d'art saillant. Saint-Denis, fort 
ancien temple, dont la tour est d'ordre byzantin, contient 
deux statues en marbre de Delcour, le grand sculpteur lié- 
geois. Saint-Martin, dans le haut de la ville, temple vaste et 
d'un beau caractère sarrasin , vit instituer dans ses murs , au 
xm* siècle, la Fête du Saint-Sacrement ^ que l'on nomme 
aussi Fête-Dieu. Une chapelle ornée de médaillons de Del- 
cour consacre ce grand souvenir. 

Nous n'avons pas vu Sainte-Croix ni Saint-Antoine; mais 
un naturel du pays nous assure que, malgré leur architec-- 
ture gothique^ elles ne laissent pas d'être agréables et ont 
bien leur petit mérite. Saint-Servais a de beaux vitraux et 
Saint- Photien deux tableaux de Berthollet, artiste liégeois du 
xvin* siècle. Sainte-Marguerite est ancienne. Le reste ne 
présente que fort peu d'intérêt. En général, les très-nom- 
breuses églises de Liège sont pauvres , relativement à l'opu- 
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lence artistique de la plupart des paroisses des autres gran- 
des villes belges. 

Ce saint Lambert, dont la châsse étincelante de pierreries 
est déposée k Saint-Paul , avait autrefois dans Liège une 
église où officia le pape Innocent II, en présence de saint 
Bernard. Cette église était, aux fêtes de Pâques et de Pente- 
côte, le théâtre de singulières cérémonies : on les nommait 
les fêtes de la reine ^ et un vieux chroniqueur nous apprend 
que Ton choisissait, parmi les femmes amoureuses et folles 
de leur corps , la plus belle, qui était proclamée reine ; on 
la revêtait d'oripeaux et on la conduisait, dans un cortège 
fastueusement ridicule, dont faisaient parti-e jusqu'à des 
ecclésiastiques masqués et habillés en jongleurs, d'aucuns 
même en femmes, à la cathédrale ; là, un trône lui était 
érigé, et on chantait en son honneur des hymnes extrême- 
ment profanes, en même temps que l'encensoir faisait mon- 
ter jusqu'à son nez des parfums de vieilles savates; puis 
commençait une orgie. « L'autel , dit le vieil auteur Gilles 
d'Orval, servait de buffet; on y mangeait, on y buvait, on 
y jouait aux dés ; on blasphémait, on chantait les refrains 
les plus dissolus, on courait, sautait et dansait, Dieu sait 
quoi encore; et la nuit seule mettait un terme à ces satur- 
nales. » bon vieux temps ! 

Il n'y a point de musée proprement dit à Liège. L'hôtel 
de ville est tout moderne et sans aucun caractère. L'Univer- 
sité contient des collections importantes : la bibliothèque 
d'abord, un cabinet de médailles, un cabinet de physique et 
d'astronomie, un laboratoire de chimie , un cabinet de zoo- 
logie , où l'on trouve un bel assortiment d'espèces fossiles 
recueillies dans les grottes à ossements dont abonde le pays 
de Liège, des collections anatomiques, minèralogiques, bo- 
taniques , etc. , etc. 

La statue de Grètry , qui s'élève devant le palais de l'Uni- 
versité, est de M. Guillaume Geefs, le grand sculpteur 
85 m 



194 LA BELGIQUE. 

bruxellois. L'illustre auteur de PÉpreuve villageoise arran- 
gée par M. Auber, et de Richard Cœurnle-Lion arrangé par 
H. Adam , est né dans le faubourg de Liège qui se nomme 
Outre-Meuse, et où, encastrée dans une maison d*humble 
apparence , se voit une table de marbre noir sur laquelle on 
lit en caractères dorés : 

ICI EST rtÉ 

ANDRÉ - ERNEST - MODESTE GRÉTRY , 

LE 11 FÉYRIER 1741. 

Le Jardin botanique, assez riche, contient plusieurs serres 
et une belle orangerie. 

Il y a a Liège une jolie promenade que l'on nomme la 
Sauvenière ; c'est aussi le nom d'une des principales sources 
de Spa. 

La citadelle de Liège est un bel ouvrage situé sur le point 
culminant de la haute colline où s'adosse la ville , et où il 
faut se rendre, ne fût-ce que pour jouir de là de la vue la 
plus admirable et la plus vaste. 

Liège compte de nombreux ponts plus ou moins bien 
bâtis, dont le principal et le plus monumental est le Pont 
des Arches y d'aspect tout gothique, et dont le tablier, forte- 
ment cambré, repose sur d'énormes piles éperonnées. La 
fondation de ce beau pont ne remonte pas moins qu'à Ogier 
le Danois, l'un des compagnons de Gharlemagne ; mais il 
fut, comme bien on pense, plusieurs fois reconstruit, et, 
pour la dernière , au milieu du xvii* siècle , où la surcharge 
des maisons qui s'y élevaient l'avait fait crouler en partie. 
Depuis ce temps, il fut défendu d'y construire. Néanmoins, 
Maximilien de Bavière , se défiant non sans quelque cause 
de l'esprit remuant des Liégeois , y planta au beau milieu , 
<en 1686 , une redoute hérissée de 9 canons , qui fut nommée 
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la Dardanelles et sur laquelle est gravée cette inscription 
menaçante : 

Discite pacate sub principe vivere , cives. 
Seditiopœnis nul la carere solet. 

Cet ouvrage turco-allemand fut détruit à la Révolution 
française. 

« Le caractère liégeois a , dit un auteur, je ne sais quoi 
de prompt, d'ouvert, de facile, de vif, de spirituel, de mali- 
gnement plaisant, de résolu, d'aventureux , dont on retrouve 
encore l'empreinte à travers l'exquise politesse et les formes 
bienveillantes de la bonne société. » — « On trouve même 
dans ce peuple , dit un autre , quelque chose de méridional : 
des yeux noirs , des cheveux noirs , un teint quelque peu ba- 
sané, de la chaleur de tête , de l'imagination , de la gaieté, 
et cette irrégularité de traits qui annonce une race passion- 
née.... La politesse et l'hospitalité des Liégeois sont extrê- 
mes , et il.y a peu de villes où l'inégalité des fortunes se fasse 
moins sentir. Le Liégeois est brave, bon soldat, curieux, 
grand parleur, et il cultive avec distinction toutes les branches 
d'art. Il semble né musicien , poète , peintre , mécanicien ; 
son génie ne veut rien d'imité ; il se crée un talent propre , 
même en littérature. Ce qui distingue particulièrement les 
Liégeois , c'est leur amour pour la liberté et pour leur pays. * 

En effet , l'histoire des Liégeois est des plus accidentées , 
surtout au xv* siècle, où Walter Scott est loin d'en avoir épuisé 
tout le drame. Ils eurent toujours maille à partir avec leurs 
princes-évêques , et aujourd'hui ils continuent vaillamment 
leur rôle d'opposition naturelle (ils sont nés montagnards) 
dans les discussions parlementaires belges. Ce bon Charles 
le Téméraire en tua d'une seule fois 40 ou SO 000, et le 
Sanglier des Ârdennes compléta en mainte occasion la tuerie. 
Néanmoins les Liégeois se relevèrent toujours plus forts et 
plus fiers qu'auparavant. C'est un peuple excellent et brave. 
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et les Liégeois sont peut-être de tous les Belges ceux qui pren- 
draient le mieux leur parti de redevenir français. Ils ne par- 
donnent pas à sir Walter Scott de les avoir fait parler fla- 
mand dans la scène si célèbre de Quentin Durward. 

Qu'allais-je faire, bon Dieu? j'allais oublier de mentionner 
Matthieu Lansberg parmi les grandes illustrations liégeoises. 
Ce même Matthieu fut chanoine de l'église Saint-Barthélémy, 
dont nous n'avons point parlé , et à tort , car elle renferme 
en peinture et en sculpture quelques œuvres d'art distin- 
guées dues à des enfants de Liège. 

V. Environs de IJéfipe. — HireB. — Souvenir du Sanglier des 
.l.rdennes. — Chlévremont. — CkMidfontolne. — 4|^ulneAni- 
polx. — Boverle. — Tllf. — Bords de l^Oartlie. — YlelUe- 
:n[ontosne. 

Il ne s'agit que de la banlieue immédiate. Le reste trouvera 
place plus loin. Les buts de promenade favoris des Liégeois 
sont d'abord , au delà du pont de la Boverie, le village de 
Wez, célèbre par le combat que livra en ce lieu l'évéque Louis 
de Bourbon au Sanglier des Ardennes , et où le premier fut 
tué. Mais laissons parler un écrivain liégeois : 

« Le Sanglier s'avança , k la tête de ses marcassins , selon 
l'expression de sir Walter Scott, pour venir surprendre Liège. 
Louis assembla quelques milices bourgeoises et marcha aus- 
sitôt k la rencontre de son infatigable ennemi. Le combat ne 
fut pas long : les troupes de l'évéque, dans lesquelles d'ail- 
leurs il y avait des traîtres , furent facilement mises en dé- 
route; et. lui-même , se voyant presque seul , perdu dans un 
défilé, sans moyens de défense, entouré d'ennemis qui s'ap- 
prêtaient déjà à le massacrer, cria au duc d'une voix lamen- 
table et pleine de sanglots : Grâce! grâce! seigneur d'Arem-- 
berg^je suis votre prisonnier ! Le lâche ! il demandait donc 
grâce, lui qui avait jadis fermé l'oreille aux prières de tout 
un peuple ennemi de sa tyrannie , lui qui avait causé la 
ruine d'une malheureuse ville et le massacre de 50 000 ha- 
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bitants! Aussi , pendant qu'il pleurait en demandant la vie , 
un soldat le frappa au visage. Quand il vit son sang rougir 
ses armes , il se jeta au bas de son cheval , joignit les deux 
mains, et, à genoux, la voixentrecoupée de sanglots, il cria 
de nouveau : grâce! Mais à celui qui avait été sans pitié, 
d'Aremberg fut sans pitié , et , l'ayant frappé k la gorge , il 
le foula sous les pieds de son cheval. Le corps du malheu- 
reux évêque, meurtri, ensanglanté, roula dans la mare d'eau 
que formait le ruisseau de la fontaine de Wez. » 

Ces évéques de Liège étaient prodigieusement belliqueux. 
Le village de Chiévremont est fameux par un autre château 
qu'occupait, au x* siècle, un certain Idriel, grand mécréant, 
malgré sa devise : 

Ami seulement de Dieu , 
Ennemi de tout le monde. 

Le repaire de. ce grand forban fut pris par l'évêque Not- 
ger , de Liège , et ses soldats , déguisés en prêtres et portant 
sous leurs chapes de bons estocs qu'ils montrèrent au mo- 
ment voulu à Idriel, dont ils étaient censés venir baptiser le 
fils nouveau-né. Idriel, pour ne pas être occis , se jeta du 
haut de son donjon dans la Vesdre , où , roulant de rocher 
en rocher, il tomba fracassé et mort. 

Moins lugubre est la légende de Ghâudfontaine , k la fois 
le bois de Boulogne et l'Enghien des Liégeois. Il y existe des 
eaux chaudes , très-douces , peu chargées de particules sali- 
nes , et d'un effet calmant , dont la vertu était connue dès le 
xiii* siècle. Au xvi' , un certain Simon Sauveur y établit des 
bains dont la vogue n'a fait qu'augmenter depuis. Les Lié- 
geois s'y rendent en foule dans la belle saison , et les étran- 
gers les imitent. Le site de Ghâudfontaine est un des plus 
délicieux de ce beau pays de Liège. 

Quincampoix est un bois, comme son homonyme, la fa- 
meuse rue du même nom ; mais on n'y vole point. Des pro- 
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menades charmantes, un ermitage, des cascades, un étang, 
des gazons frais, voilà la carte du lieu. Ce n'est pas le Mis- 
sissipi , mais c'est mieux et moins , et on n'y connaît que les 
jeux innocents. 

Boverie, entre la Meuse et l'Ourthe, est peuplé d'aimables 
guinguettes. C'est le Belleville , ou, pour parler plus géogra- 
phiquement , c'est l'île Saint-Ouen de Liège. 

Tilf , à deux lieues de Liège , sur la rive droite de l'Our- 
the, mérite d'être visité à cause de la grotte remarquable 
que des ouvriers y ont mise assez récemment à découvert 
en faisant sauter une mine. Il ne faut pas moins de trois ou 
quatre heures pour la parcourir en entier, et il est bon d'être 
bien guidé et éclairé , car les précipices y sont nombreux. 
L'Ourthe est une rivière très-capricieuse et très-accidentée , 
qui a des rapides et des cascades comme les fleuves d'Amé- 
rique. Cela n'arrête point les intrépides, et l'on y navigue 
jusqu'à Tilf, soit à l'aller, soit au retour,. en franchissant 
cinq cataractes dont plusieurs assez élevées. Ceux qui ont 
Vœs triplex seront dédommagés de leurs émotions et de ces 
grandes secousses par la vue de bords délicieux dans leur 
sauvagerie native. Les timides n'ont qu'à prendre la voie de 
terre. îl en est même jusqu'à deux : l'une par Chénée, et 
l'autre par Chaudfontaine. 

Les environs de Liège ne sont pas seulement un des points 
les plus pittoresques de ce beau pays des Ârdennes ; ils sont 
aussi le quartier général de l'industrie belge , si active et si 
féconde en résultats. Celle de la métallurgie , favorisée par 
des gisements de houille et de minerais de tout genre , y est 
surtout portée à ses dernières limites , et c'est non loin de 
Liège, sur la ligne parcourue par le chemin de fer, qu'est la 
célèbre usine de la Vieille-Montagne , dont le zinc s'est fait 
or aux mains de ses heureux possesseurs, et passe pour avoir 
enrichi notamment un des plus fougueux adversaires de 
l'ex-montagne politique. 
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CHAPITRE XII. 

LA VALLÉE DE LA VESDRE. - SPA. 

I . Vepviers. — Dolbain. — Limbourg. — Pepinsler. — Francbimont. — 2. 
Spa. — Origine de Spa. — Buveura illustres. — Pierre le Grand. — 2^^ Les 
sources de Spa. — 4. Les plaisirs de Spa. — Jeux , bals , concerts , chasses , 
promenades. — 5. Les environs de Spa. — Malmédy. — Slavelot. — Cas- 
cade du Coo. — La grotte de Remoucbamps , etc. 

La Vesdre , petite rivière qui prend sa source dans la 
Prusse rhénane , passe à Verviers , à Pepinster , à Chaud- 
fontaine , et se jette dans FOurthe , aux portes de Liège. Elle 
forme dans son cours une charmante vallée qui suit le tron- 
çon de chemin de fer conduisant de Liège à la frontière 
prussienne , et qui est sans contredit le plus pittoresque de 
tous les railways de la Belgique. 

De Chaudfontaine , que nous avons déjà mentionné, on 
passe , à travers une double haie de villas , de châteaux , de 
manufactures, étages aux flancs de collines boisées , à Pe- 
pinster, annexe de l'importante commune de Theux , riche 
par ses carrières de marbre noir, à Ensival, commune très- 
industrielle , et enfin à Verviers, la dernière ville du beau 
royaume de Belgique. 

t. Verviers* — Dolluilii* — lilmbours. — Pepinster. 
Vranehlmoiit. 

Fameuse par ses draps, qui occupent une population con- 
sidérable d'ouvriers, cette ville de Verviers, formée dansl'o* 
rigine de la réunion des trois modestes hameaux dé Darda- 
nelle, de Chik-Chak et de Basse-Crotte, auxquels M. Victor 
Hugo a accordé l'honneur d'une mention spéciale dans son 
ouvrage sur \e Rhin; cette ville, dis-je, compte aujourd'hui 
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près de 25 000 habitants, et tend à progresser bien davan- 
tage, malgré les influences délétères que produisent les 
brouillards de la vallée de la Vesdre, et tout un ordre de 
graves maladies endémiques, jusqu'ici inséparables de la 
profession qu'y exerce la majeure partie de la population. 
Le spectacle du travail y charmera plus les yeux de l'in- 
dustriel, que celui des monuments les regards de l'artiste. Le 
plus bel édifice de Verviers est, sans contredit, le bâtiment 
de la station du chemin de fer prussorbelge, le quel est vaste 
et remarquable. Le site de la ville est charmant et compense, 
bien imparfaitement , il est vrai , l'insalubrité du climat. 

L'arrondissement de Verviers possède k lui seul environ 
quatre cents usines où se file, se teint, se tisse, se foule la 
laine. Cent cinquante mille pièces d'étoffes de tout genre, 
représentant une valeur de 30 à 40 millions , sortent annuelle- 
ment de ces fabriques , dont le capital engagé s'élève à près 
de 100 millions. Les salaires payés aux vingt mille ouvriers 
de ces fabriques sont évalués à 7 ou 8 millions de francs. 
Rien que dans Verviers et ses faubourgs , on compte soixante- 
dix ou soixante-quinze machines à vapeur. 

De Liège à Verviers , on rencontre onze tunnels et on passe 
la Vesdre sur quinze ponts. Ces ouvrages d'art ne font que 
se multiplier jusqu'à la frontière prussienne. Le dernier 
village belge qu'on aperçoit avant de la franchir est Dolhain 
dominé à droite par des ruines sur un monticule et par un 
petit nombre d'habitations : ces ruines et ce groupe de de- 
meures agrestes représentent l'antique et historique ville de 
Limbourg, l'ancienne capitale du duché de ce nom, réduite 
aujourd'hui (sic transit gloria mundi) à l'état de petite com- 
mune rurale. 

Pour aller à Spa, il faut s'arrêter à la station de Pe- 
pinster, en deçà de Verviers ; une jolie route y mène très- 
promptement. La distance est de 10 kilomètres. On passe 
d'abord devant le beau château et le parc de Juslenville, puis 
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à Theux, ville fort ancienne, où Louis le Débonnaire avait un 
palais, et qui n*a plus que des fabriques. Tout ce pays de 
Liège est plein des berceaux de la race carloviugienne. On 
aperçoit plus loin Franchimont, ruines à jamais illustrées 
par le dévouement des 600 braves qui s'élancèrent de ce 
château pour sauver Liège des fureurs de Charles le Témé- 
raire et de ses 40 000 hommes. Ils périrent tous en Spartia- 
tes, après avoir fait une trouée horrible dans les cohortes du 
Xerxès bourguignon. Il nous semble que cette ville de Liège, 
où ils renouvelèrent les Thermopy les, s'honorerait en érigeant 
un monument collectif à la mémoire de ces 600 héros. 

Enfin, une superbe avenue se dessine, montrant Spa à 
l'extrémité. 



t. 0|»a. — on sine de Bpa. — lliiireiira lUiuitres. — Pierre le 

Crand. 

Située en plein cœur de l'immense forêt des Ardennes, au 
pied d'une montagne escarpée qui l'abrite contre les vents 
du nord, cette petite ville , jolie et bien bâtie, ne serait res- 
tée qu'une triste bourgade, en supposant qu'elle existât, sans 
les célèbres eaux qui en ont fait, dès les temps reculés, et en 
maintiennent la fortune. 

Ces eaux, gazeuses, ferrugineuses et salines, d'une pro- 
priété incontestable contre un grand nombre de maladies, 
remontent, dit-on, dans les fastes de la thérapeutique ther- 
male, jusqu'au xi' siècle. A cette époque, il n'y existait point 
de maisons ; on se bornait à y dresser des tentes autour du 
Pouhon , la plus célèbre et alors la seule connue des sources 
de Spa. 

On raconte que le premier établissement y fut formé, trois 
siècles après, par un certain Wolf de Bréda, qui y obtint, 
moyennant finances, une concession de l'évêque de Liège, y 
bâtit une maison auprès de la fontaine et y organisa des for- 
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ges. Le chélif village grandit ; on y construisit une église ; 
on découvrit la Géronstère, et, au xvi* siècle, les étrangers 
illustres commencèrent d'y affluer. Les premiers qui s'y ren- 
dirent furent le médecin italien de Henri lïl d'Angleterre, 
Louis de Gonzague, duc de Nevers, et Alexandre Farnèse. 
Les Liégeois, comme de raison, furent les derniers à appré- 
cier ce bienheureux voisinage; car, comme dit Montaigne, 
« ceux de Liège s'émerveillent des eaux de Lucques, et les 
Toscans ne font pas moins de cas de celles deSpa. » 

Le martyrologe des malades de distinction qui honorèrent 
les eaux de Spa de leur visite serait long : nous n'en citerons 
que les plus qualifiés. 

La fameuse reine Margot^ première femme de Henri IV, 
ayant voulu venir prendre les eaux de Spa, en 1577, ne le 
put en raison de létat des chemins, et dut les boire à Liège 
même, dans le palais du prince-évêque. C'était alors Gérard 
de Grœsbeck, illustre prélat, qui a donné son nom à l'une 
des sources de Spa et qui fut nommé cardinal l'année d'a- 
près, sans doute par le crédit de la visite de Marguerite de 
Navarre. Elle-même a raconté fort gracieusement l'impres- 
sion du séjour qu'elle fit à Liège six semaines durant, et d'où 
il appert que Liège, à cette époque, était, comme tant d'autres 
villes belges, picardes et flamandes, infiniment plus magni- 
fique et plus peuplée qu'on ne la voit aujourd'hui. 

Charles U d'Angleterre, la reine Christine, Gustave UI de 
Suède, l'empereur Joseph H, le prince Henri de Prusse, frère 
du grand Frédéric, Paul I", le comte d'Artois, qui fut de- 
puis Charles X, la duchesse d'Orléans, mère de Louis-Phi- 
lippe , la reine Hortense , l'empereur Alexandre, le roi de 
Prusse, le roi et la reine des Belges, et, parmi les particu- 
liers, l'illustrissime Juste Lipse, l'abbé Raynal, Monge, Can- 
doUe, Alfieri, Volney, le duc de Wellington, vinrent tour à 
tour à Spa. 

Mais tout s'efface dans ces souvenirs devant celui du czar 
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Pierre le Grand, qui vint redemander, en 4747, aux eaux de 
Spa le retour d'une santé débilitée par les travaux et plus 
encore par les excès. Il y guérit , et, en reconnaissance de 
cette cure, fit graver à la fontaine du Pouhon une inscription 
latine dont voici la traduction : 

'« Pierre I*', par la grâce de Dieu empereur de Russie, re- 
ligieux, 

« Heureux, invaincu, 

« Qui a rétabli la discipline parmi ses troupes, 

« Fait éclore dans ses États toutes les sciences et les arts, 

« Armé une puissante flotte de vaisseaux par le seul se- 
cours de ses lumières, 

« Augmenté ses armées presque à l'infini, 

« Ef qui, ayant mis en sûreté ses royaumes et ses con- 
quêtes, 

« Même au plus fort de la guerre, 

« A quitté ses États pour voyager parmi les étrangers ; 

« Et, après avoir examiné les mœurs des différents peuples 
de l'Europe, 

« S'est rendu par la France, Namur et Liège, en ce bourg 
de Spa, 

« Où , ayant pris avec succès ses eaux salutaires, 

tt Et particulièrement celles de la fontaine de Géronstère, 

« A repris ses premières forces et recouvré une santé 
parfaite, ♦ 

« L'an 4747, le 22 juillet. 

» Étant retourné dans son empire par la Hollande, 

t II a fait mettre ici ce monument éternel de sa reconnais- 
sance, 

u L'an 4748. »» 

Cette inscription peu modeste, mais véridique, est gravée 
sur une table de marbre noir. Durant son séjour à Spa, le 
czar allait volontiers à pied aux fontaines, et en revenait de 
même. Il prenait plaisir k voir travailler aux ouvrages de 
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vernis, et tel était le génie d'imitation de cet inimitable 
homme, qu'il y travaillait lui-même. Il faudrait, modifiant 
pour lui le mot de Siéyès, dire « qu'il voulait tout, pouvait 
tout, faisait tout. » 

Louis-Philippe vint très-jeune à Spa avec sa mère , et , 
en souvenir de la guérison de la duchesse d'Orléans, il fit 
depuis planter à ses frais une belle promenade près de la 
•fontaine de la Sauvenière. 

s. lies sources de Upm. 

Les sources de Spa sont au nombre de six ou sept, diffé- 
rant peu de composition et de température (ce sont des eaux 
froides) : le Pauhon^ la Géronstère , la Sauvenière, le Grrœs- 
beck, le Tonnelet (deux fontaines), et\eBarisart; ajoutons-y 
la Fontaine des Crapauds. Les sources, dans les mots, bra- 
vent la propreté. Il y a une Fontaine des Galeux à Vichy et 
à Aix-la-Chapelle. 

Ces eaux, que l'on prend surtout en boisson, conviennent 
généralement dans les cas de gastrites ou de maladies de 
foie, hypocondries, leucorrhées, stérilité, épuisement, en- 
gorgements intérieurs, ascarides, pierre, gravelle, et leurs 
vertus sont résumées dans le distique suivant : 

Obstructum reserat, durum terit, humida siccat : 
Débile fortiGcat, si tamen arte bibîs. 

Parmi les illustres modernes, M. Jules Janin et M. Meyer- 
beer sont des habitués de Spa. L'auteur i\x Prophète et de 
Robert le Diable a adopté, dans cette villégiature minérale , 
des habitudes excentriques à force de simplicité. L'été der- 
nier, il allait voir fréquemment M. Jules Janin, son vieil 
ami. Il arriva une fois qu'il ne le trouva pas. H. Jules Janin, 
au retour de son excursion champêtre, apprend que quelqu'un 
l'est venu visiter. Il demande qui, naturellement. La bonne 
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lui répond : Monsieur^ c'est ce vieux qui monte toujours à 
dne avec un parapluie! néant de la gloire ! Faites donc 
des chefs-d'œuvre pour être désigné de cette façon-ci : 
« Signe particulier, un âne! » 

l^es plaisirs de Upau— «eux, bals, comcerts, chasser ^ 
promenades. 

C'est une ville de jeux. En 1762, le prince-évêque de Liège 
avait accordé à des particuliers un privilège de trente ans 
pour donner à Spa des fêtes publiques et jouer des jeux de 
hasard. D'autres particuliers, non privilégiés, voulurent 
aussi donner à jouer, prétendant que l'évêque n'avait pas le 
droit de conférer de ces monopoles. Il s'ensuivit un grand 
procès par-devant les vingt-deux de Liège, et ce procès du- 
rait encore quand éclata la révolution française. Il y avait 
alors k Spa trois établissements de jeux : la Redoute, le 
Vauxhall et le salon Levez. Plus tard, ces trois maisons se 
réunirent dans un seul intérêt et fusionnèrent. La roulette 
et le trente-et-un sont en actions subdivisées à l'infini à 
l'étranger et dans la localité même, et il y a toujours nombre 
de gens à Spa qui s'inquiètent vivement de la prospérité ou 
de la déveine du trente, lequel , bon an mal an , leur donne 
quelque chose comme 25 fr. de revenus. Il est vrai qu'il y 
a de gros intéressés, parmi lesquels on cite des banquiers 
d'Aix-la-Chapelle et des capitalistes de Paris. 

La Redoute est le siège principal, le Kursaal du Spa d'au- 
jourd'hui. Ce vaste édifice, construit dans le style Louis XV, 
avec un escalier monumental, est situé au centre même de 
Spa ; deux beaux salons, dont l'un est éclairé sur la rue et 
sur une cour assez vaste, servent aux réceptions de tous les 
jours. On y lit les journaux de France, d'Angleterre, d'Alle- 
magne, de Belgique et les brochures en vogue. 

Tous les soirs, au moment brillant de la saison, on se 
réunit en outre dcins le grand salon à l'ouest de la Redoute, 
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lequel tient à la salle de spectacle et s'y relie au moyen d*un 
raccord de décoration très-ingénieux. Le grand salon de Spa 
est d'un beau style, et la salle de spectacle, quoique fort pe- 
tite, ne manque pas d'un certain caractère de majesté. De 
grandes cariatides supportent les trois rangées de loges. £n 
général, on trouve à Spa un spectacle assez médiocre ; les 
concerts y valent beaucoup mieux que l'opéra comique et le 
vaudeville. 

Les plus brillants se donnent d'habitude du i 5 août au 5 sep- 
tembre, k l'époque des courses de Spa. Ces courses, pour les- 
quelles le gouvernement belge, la ville de Liège et la ville de 
Spa ont fondé des prix, sont ordinairement brillantes. Elles 
se terminent, et c'en est la petite pièce, par une joti^^ entre les 
bidets du pays. Les bidets de Spa sont d'ailleurs des ani- 
maux intéressants. Ce sont des chevaux de race ardeniiaise, 
de taille médiocre, à l'encolure un peu épaisse, à la tête 
lourde ; mais ils ont une qualité inappréciable dans ce pays 
accidenté; ils ont en général le pied sûr comme les mulets 
des Pyrénées , et sont à peu prèsinfatigables. 

Les pèlerinages au Pouhon sont les premiers dont on s'ac- 
quitte, les eaux de cette source coulant à deux pas de la Re- 
doute. 

Du Pouhon on va à la promenade de Sept-Heures, qui est 
régulièrement illuminée à la tombée de la nuit, et qui de- 
vient une sorte de boulevard de Gand, auquel ne manque 
pas même un concert Musard, car une estrade reçoit chaque 
soir ce qu'on nomme V Harmonie, c'est-à-dire un orchestre 
d'amateurs, heureusement composé et habilement dirigé. 

Spa possède une école de peinture qu'il ne faut pas rendre 
responsable des dessins d'assez mauvais goût qui illustrent 
le plus souvent les boîtes et autres menus ouvrages en bois 
vernis dont on y fait un assez grand commerce. Il y a d'ailleurs 
parmi ces petits ouvrages de véritables chefs-d'œuvre d'exé- 
cution , et, s'ils sont rares , il faut s'en prendre à la nécessité 
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du bon marché, condition indispensable du débit des boîtes 
de Spa , comme de toute chose en ces temps de chicherie trop 
générale. 

Malgré le caractère spécialement aléatoire des eaux de 
Spa, c'est à peine si Ton s'aperçoit en cette ville de l'exi- 
stence des jeux de hasard. C'çst dire qu'ils n'y sont pas ef- 
frénés. Des familles anglaises y passent toute la belle saison 
jusqu'en octobre, c'est-à-dire jusqu'à la fermeture de la 
Redoute. D'autres y passent tout l'hiver. C'est alors l'époque 
des chasses ; chasses de bois , chasses de marais ; la geli- 
notte , le coq de bruyère , le faisan ( dans quelques parcs 
réservés), le chevreuil, le sanglier, le lièvre, la bécasse, abon- 
dent dans les bois et dans les bruyères qui circonviennent la 
ville. L'écrevisse, la truite, peuplent les ruisseaux. Vhiver est 
long à Spa; mais il y a, comme l'on voit, un charme svi 
generis et très-réel. Il y a Spa un club de vénerie permanent, 
et dont les plus fervents adeptes sont les gentlemen d'outre- 
Manche. 

M. Body, antiquaire, possède un cabinet fort curieux, qu'il 
ouvre volontiers aux étrangers. 

Spa abonde en jolies promenades , parmi lesquelles il faut 
citer celle qu'a fondée l' ex-roi des Français (la promenade 
d'Orléans), où l'on suit par mille détours, en s'enfonçant 
dans un vallon ombreux, un ruisseau où s'épanchent les 
eaux ferrugineuses de la Sauvenière. C'est près de cette fon- 
taine qu'est le fameux pied de Saint- Reinacie , où il suffit — 
c'est bien connu — qu'une femme stérile pose le pied pour 
devenir immédiatement ce que devint Anne d'Autriche après 
Forges ou Catherine de Médicis au sortir de Bourbon-Lancy. 
Mais il faut boire de l'eau pour cela et avoir la foi, sans quoi 
le spécifique n'agit pas. 
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9* EB¥lrom« de mpa» — nialniédy. — Stavelot. — Caneade do 
Coo. — lia grotte de Iftemouchamp, ete. 

Malmédy et Stavelot, que sépare la frontière prusso-belge, 
olFrent aux habitants temporaires de Spa des buts de pro- 
menade qui ne sont pas sans intérêt. Non loin de Stavelot , 
on va visiter la cascade du Grand-Coo , formée par la chute 
de la Salm , qui se réunit k l'Emblève dans une vallée des 
plus pittoresques , où l'oeil voit les deux rivières presque pa- 
rallèles l'une k l'autre avant leur confluent, celle-ci plus éle- 
vée que celle-lk de 15 ou 20 mètres. La cascade, en effet, sans 
être comparable k celle du Niagara, est très-haute, en ce 
sens qu'elle descend très-bas, et du plus admirable effet. De 
malheureuses femmes guettent toujours , aux approches de 
la cataracte, l'arrivée des voyageurs, pour leur donner le 
spectacle (non gratuit) de non moins malheureux chiens 
qu'on jette dans lès flots écumants de la cataracte, et qui , bal- 
lottés de roche en roche, atteignent enfin, quand ils l'attei- 
gnent, le plan inférieur. De temps en temps , une de ces 
pauvres bêtes trouve la mort dans ce périlleux exercice, que, 
dans tous les cas, elle n'accepte qu'avec une répugnance trop 
concevable. 

L'Emblève, qui se grossit k Coo des eaux de la Salm, tra- 
verse, deux ou trois lieues plus bas, le village de Remou- 
champs , célèbre par ses grottes aux stalagmites multiformes 
et étranges. On trouve dans une auberge voisine, pour visiter 
ces grottes , des blouses ad hoc , en même temps qu'on s'y 
munit d'une torche de suif indispensable dans les sentiers 
inégaux et glissants qu'on doit parcourir ; des cours d'eau 
souterrains traversent, avec un bruit mystérieux, l'intérieur 
des cavernes de Remouchamps. Quand une compagnie nom- 
breuse les parcourt, les guides allument sur plusieurs points 
des feux de menu bois , qui illuminent d'une façon très- 
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rembranesque de fantastiques pendentifs descendant des 
voûtes au sol, où ils semblent prendre racine. 

Un peu plus loin, et toujours sur les bords de TEmblève, 
on côtoie le château des Quatre Fils Aymon, dont la tradi- 
tion veut que le père ait été seigneur de Termonde et de 
bien d'autres lieux. Le fameux cheval des quatre fils^ l'il- 
lustre Bayard, a authentiquement laissé l'empreinte d'un 
de ses pieds dans la forêt de Soignies , comme saint Remacle 
à Spa. 

De Remouchamps à Spa, on fait route à travers de vastes et 
arides bruyères qui donnent une idée triste, mais exacte, de 
la situation agricole d'une grande partie des Ardennes 
belges. 

La salle dite des Ruines^ à Remouchamps , la plus vaste 
de toutes, est formée par d'immenses rochers superposés , 
dont on m'a assuré qu'un seul morceau avait 350 pieds de 
long. 

Les cascades de la Hoigne , petite rivière peuplée d'excel- 
lentes truites, sont encore un site très-sauvage, mais par cela 
même un très-attrayant but d'excursion pour les belles miss 
et les jolies ladies qui passent l'été à Spa. 
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DE UÉGE A NAMUR ET A DINANT PAR LA MEUSE. — LE 
LUXEMBOURG. 

I . De Liège i Namur. — Seraing. — Huy. — Andennes, etc. — 2. Nanrar. 
— Sambre-et-Meuse. — Citadelle. — Cathédrale. — Un Van Dyck. — Tom- 
beau de don Jaan d'Autriche. — Église des Jésuites. — Autel perdu. — La 
Plante. — Le Casino. — 3. De Namur à Dînant par la Meuse. ~ 4. Dinant. 
5. Cours de la Lesse. — Grotte de Han. — 6. Excursion dans le Luxembourg 
belge. — De Namur à Arlon, par Marche et Bastogne. — 7. Pèlerinage à 
Saint-HuberU 

Les bords de la Meuse, de Liège à Namur, sont fameux, 
moins fameux pourtant qu'ils ne le méritent. Nous ne di- 
rons rien du cours de ce fleuve en aval de Liège et jusqu'à 
Maëstricht (Hollande). Cette partie de la navigation n'offre 
pas le même intérêt. On s'embarque à Liège sur un petit 
bateau à vapeur assez coquettement installé, et qui remonte 
la rivière jusqu'à Namur, sur un parcours d'environ 60 ki- 
lomètres, en trois ou quatre heures. C'est trop court pour 
tout ce que , chemin faisant , on voit de pittoresque dans le 
genre heurté ou gracieux. Il faut passer ce temps sur le 
pont, et perdre son déjeuner , sacrifice à la poésie que tous 
les estomacs ne sont pas également disposés à s'infliger. En 
général, le fleuve court entre deux hautes berges ou falaises 
pierreuses, surmontées de vieux châteaux, animées de ma- 
nufactures ou peuplées de petites villes qui ont poussé 
comme un lichen dans une fente de rocher. 

On dépasse d'abord Seraing, où la Meuse forme une sorte 
de renflement ou de vaste bassin que traverse un pont sus- 
pendu d'une enjambée audacieuse. Seraing, tout flanqué 
de vastes corps d'usines, et hérissé de ces vastes obélisques 
fumants qui , malgré le manque d'hiéroglyphes , suppléent 
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avec avantage les fastueux, mais inutiles monolithes grani- 
tiques , Seraing , dis-je, est le village le plus industriel de la 
Belgique. U est le siège des principaux, établissements fondés 
par feu le célèbre John Cockerill , ex-marquis de Carabas de la 
métallurgie et de la mécanique , au({uel la Belgique doit tant 
de créations gigantesques et d'une portée considérable pour 
l'avenir de ce pays. Le principal établissement de Seraing 
est une fabrique de locomotives à vapeur, organisée dans de 
vastes et grandioses proportions. 

Le château moderne qui se profile , peu après , sur la 
droite du voyageur, c'est-à-dire sur la rive gauche du fleuve , 
au haut d'un mamelon rocheux et escarpé , est Chokier, ma- 
noir patrimonial de l'illustre maison du même nom, dont 
un des derniers représentants, M. Surlet de Chokier, fut 
président du congrès qui fit roi Léopold, et ensuite régent de 
Belgique dans l'interrègne. Un peu auparavant, ou a pu aper- 
cevoir dans le lointain le château d'Aigremont, résidence 
favoritedu Sanglier des Ardennes. Aigremont est bien nommé. 

Voici Huy, ville de quelque importance , où mourut Pierre 
l'Ermite, et où, si l'on pouvait s'arrêter, on ne manquerait 
pas de visiter une belle église du xiv siècle , consacrée à la 
Vierge , et un portail plus joli encore, qui conduit au cloître 
de ce monument ; mais il faut se contenter de l'aspect géné- 
ral de la ville et de l'église. La vapeur n'attend pas, et deux 
minutes ont suffi à l'embarquement ou au débarquement des 
voyageurs et de quelques marchandises. Huy forme le point 
intermédiaire entre Liège et Namur, comme Dinant entre 
cette dernière ville et Givel, toujours dans le lit de la Meuse. 

Plus loin, c'est Andennes, avec son clocher en forme de 
cloche, Andennes, fameux par le premier béguinage qu'y 
institua sainte Begge, fille de Pépin, au vir siècle. 

Le vallon s'élargit de nouveau, et, sur la rive droite , on 
aperçoit Sclayn , vieux village , vieille église , sur le portail 
de laquelle il est écrit : Les chiens hors de la maison de Dieu I 
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à quok M. Victor Hugo objecte « qu'il est plus urgent de (lire 
aux hommes d'entrer qu'aux chiens de sortir. » D'ailleurs , 
de par Rubens, Paul Véronèse et autres, les chiens ont ac- 
quis droit A*ineat dans les lieux les plus sacrés , en la pré- 
sence des personnages les plus saints. 

Au sortir de Sclayn , c'est Samson ( sur la rive droite) , 
belle ruine , fièrement campée sur un rocher colossal , dont 
un piton affecte, à ne pas s'y méprendre, là forme d'un 
visage d'homme , et même d'homme très-barbu. 

Un peu plus loin , c'est Marches , puis Termitage de 
Saint-Hubert, et enfin Bouges , petit village couronnant une 
ligne de rochers k pic que, je ne sais pourquoi, on a nom- 
més les Grands-Malades, C'est peut-être à cause du grand 
malade qui mourut là, dans cet obscur hameau de Bouges, 
en 1578, l'illustre vainqueur de Lépante , don Juan d'Au- 
triche , dont nous retrouverons l'humble tombe dans la prin- 
cipale église de Namur. 

9« ^'amur. — Sambre-i^t-.neuiic. — CUndelle* — Cathédrale. — 
Un l'an Dyek. — Tombc^au de Don Suan d'Autriche. — Kgilae 
des «énultes. — Autel perdu. — liU Plante. — liC Casluo. 

Celte vieille et célèbre ville , toute moderne d'aspect , est 
assise sur la rive gauche , au confluent de la Sambre et de la 
Meuse, au pied de la fameuse citadelle jadis assiégée par 
Vauban et défendue par Cohorn. 

Est-ce Apollon et Neptune , 
Qui^ sur ces rocs sourcilleux , 
Ont, compagnons de fortune , 
Bâti ces murs oro;ueilleux ? 
De leur enceinte fameuse 
La Sambre , unie à la Meuse , 
Défend le fatal abord;. 
Et par cent bouches horribles 
L*airain , sur ces monts terribles , 

Vomit le fer et la mort. ' 

I 
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Cet essai de lyrisme unique , grâce à Dieu ! du législateur 
du Pâmasse , n'est pas bon , c'est trop vrai ; mais M. Hugo 
est peut-être un peu bien sévère quand il déclare que Namur 
ne méritait pas d'inspirer mieux que cette poésie ajoutée à la 
vieille chanson du roi de Sardaigne. Il ne faut pas oublier, 
dans ces souvenirs mêlés , la mystérieuse blessure que recul 
mon oncle Toby^ hors la porte Saint-Nicolas , et qui intriguait 
tant la belle veuve. Enfin , ce nom et cet aspect de Sambre- 
et-Meuse m'exaltent, je l'avoue , et, bien que j'en aie , je ne 
puis échapper à l'hallucination qui me montre sur ces bords 
arides les panaches de crin rouge des cohortes républicai- 
nes, et fait passer devant mes yeux les grandes ombres*des 
Moreau , des Joubert , des Desaix , des Hoche ! 

Toujours est-il que le confluent de la Sambre et de la 
Meuse, vu de Fangle aigu formé par la pointe de la citadelle, 
présente un spectacle admirable. Je ne vous dirai pas les 
bastions ni les courtines de la citadelle ; s'il se trouve parmi 
mes lecteurs des officiers du génie, ils en verront bien plus en 
une demi-minute que je ne pourrais leur en expliquer en 
une demi-page. Quant aux autres , je leur conseillerai tou- 
jours une visite à l'œuvre de Yauban , comme une excellente 
préparation hygiénique à l'excellent dîner qui les attend 
dans les confortables hôtelleries de la bonne ville de Namur. 

Cette bonne ville, à défaut de grandes curiosités, a l'avan- 
tage d'être vile vue , ce qui est quelquefois précieux pour le 
touriste, homme moins pressé souvent de jouir que d'avoir 
joui. Elle a toutefois des églises recommandables , entre 
autres une cathédrale , bâtie en très-petit sur le modèle de 
Saint-Pierre de Rome. Cette métropole contient le plus beau 
Van Dyck que je connaisse : c'est un Christ en croix , avec 
une Madeleine agenouillée aux pieds de son divin Sauveur. 
Je veux bien qu'elle soit repentie. Son beau visage noyé dan» 
les larmes en témoigne ; mais cette belle robe de satin, comme 
en peignaient Netscher et Miéris, suscite le péché partout 
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ses plis, et la courbure de ce corps, pétri des mains de l'amour 
même, est encore bien autrement séduisante que les bouil- 
lons mordorés de cette belle robe. Il y a aussi, à la cathédrale, 
un tableau de Corneille Schut, et plusieurs toiles intéressantes, 
en ce qu'elles furent l'œuvre du jésuite Nicolaï , élève de Ru- 
bens , élève distingué , mais qui durcit et rembrunit la ma- 
nière de son maître. Une Adoration des bergers et une Ado^ 
ration des mages , un peu poussées à l'ascétisme , qui n'est 
pourtant pas le défaut capital des disciples de Loyola , sont 
les meilleures d'entre les six toiles que ce jésuite artiste fit 
pour la cathédrale de Namur. C'est derrière le maître autel 
de cette église qu'avec une émotion philosophique on lit l'épi- 
taphe du grand bâtard de Philippe II , sur la plaque tumu- 
laire plus que modeste que lui fit ériger Alexandre Farnèse , 
son successeur dans le gouvernement général des Pays-Bas. 

L'ancienne église des jésuites, aujourd'hui de Saint-Loup, 
est toute revêtue de marbre noir k l'intérieur. Le travail de 
la voûte en est magnifique , et l'oîi dit qu'il fut l'ouvrage d'un 
seul homme. On y voit de très-beaux confessionnaux en bois 
sculpté, et un maître autel en bois peint, qui fait illusion à 
distance et qu'on prendrait pour un pur marbre de Carrare. 
Tel devait-il être en effet; mais l'homme propose et Dieu 
dispose. Dieu se souciait peu d'être honoré à Namur sur 
un autel de marbre blanc , car voici ce qui arriva ; je conte 
l'histoire comme elle m'a été narrée par le sacristain ; 

L'autel , commandé à un marbrier de Gênes , avait été , 
voilà plus de cent ans en çà , chargé sur un navire qui 
devait le rendre à destination par la Meuse, mais qui, pas- 
sant devant Calais , s'échoua sur nos dunes. Le droit d^au- 
haine y si bien stigmatisé -par Sterne, avait alors force de loi 
sur nos parages. Le dépôt du navire belge fut considéré 
comme épave par le chapitre de Notre-Dame de Calais , qui 
se l'attribua malgré les instantes réclamations des jésuites de 
Namur, lesquels en furent réduits à faire confectionner, sur 
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le modèle du naufragé , le joli autel en bois peint que nous 
voyons aujourd'hui. C'est la seule contrefaçon belge k laquelle 
on ne puisse décemment refuser un bill complet d'indemnité. 
Les Galaisiens, au reste, nient très-énergiquement la chose; 
les Namurois l'affirment avec non moins de vigueur. Je suis 
entre ce marbre et ce bois comme entre l'enclume et le mar- 
teau ; aussi je ne garantis rien. 

Une troisième église , Notre-Dame , a de belles statues de 
Delvaux, de Gand, sculpteur du xviii* siècle. Et puis.... c'est 
tout. Il faut aller ensuite se promener k la Plante (prome- 
nade plantée), sur les bords de la Meuse , ou , comme Victor 
Hugo, regarderies enseignes des boutiques, qui sont quelque- 
fois fort piquantes dans leur wallonne naïveté. 

Le Casino de Namur est un des établissements privés les 
plus hospitaliers que j'aie rencontrés. Les étrangers y sont 
reçus sur la présentation d'un membre ou même, au besoin, 
de l'hôtelier, et ce n'est pas une mince ressource pour tuer 
la soirée , longue dans une ville de peu de ressources mon- 
daines , et où l'on ne connaît Namurois qui vive. Mais on 
fait vite connaissance dans ce bon et affable pays , comme , 
au reste , dans presque toute la Belgique. 

s. De Maniar jl Dlnanl; par la lieuse* 

Si l'on ne veut rien perdre , il faut remonter cette pittores- 
que Meuse , depuis Namur jusqu'k Dinant, ou même jusqu'k 
Freyr, dont la grotte est célèbre. Puis, il faut ici, et cela seul 
vaudrait le voyage , quitter la Meuse entre ces deux points et 
suivre en amont l'un de ses affluents , la Lesse , petite ri- 
vière dont les bords sont riches en très-grands spectacles 
naturels , et où nous viendrons tout k l'heure. 

De Namur k Dinant, le paysage fluvial continue d'être 
splendide; mais on ne rencontre guère, comme point impor- 
tant ou historique, que Bouvignes, vieux château ruiné qui 
remonte aux Romains et qui s'étage dans le site le plus 
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abruptement pittoresque du monde , et , un peu plus loin , 
Crèvecœur, célèbre par le vertueux suicide des châtelaines 
de ce gothique manoir , qui se jetèrent par la fenêtre sur les 
rochers, après le sac de Bouvignes par Henri II de France, 
pour échapper à un déshonneur imminent. Du moins, telle 
est la tradition , et il me semble même l'avoir lue au temps 
jadis dans la Morale en action. Dans Ivanhœ, Rébecca, 
assiégée par Front-de-Bœuf, ne fait que mine de se jeter par 
la fenêtre ; mais il paraît que les châtelaines de Grèvecoeur 
avaient pris la chose tout à fait au sérieux. Admirons-les. 

4. Dînant. 

C'est une jolie petite ville qui , bien que commerçante et 
manufacturière , a conservé en partie sa physionomie moyen 
âge , et qui abonde en toits dentelés et en porches surmon- 
tés d'antiques auvents. Serrée entre la Meuse et le rempart 
rocheux qui la domine et la protège , elle rappelle assez exac- 
tement l'entrée de Lyon sous les rochers de Pierre-Encise, 
et ne forme, pour ainsi dire, qu'une seule rue, mais pitto- 
resque et tortueuse , comme le fleuve dont elle suit le cours. 
L'histoire de cette petite ville , mêlée à ces guerres de proche 
en proche qui désolaient encore l'Europe aux xv* et xvi* siè- 
cles , pour ne pas remonter plus haut , est dramatique. Phi- 
lippe de Bourgogne , irrité contre les Dinantais qui avaient 
secoué son joug, fit d'eux une exécution signalée , et il est 
curieux d'apprendre que ce souverain , à cette occasion , in- 
venta ce qu'on a depuis nommé les mariages républicains. 
Il fit appréhender et lier deux k deux huit cents habitants de 
Dinant, et on les jeta dans la Meuse. Il faut dire que ce Phi- 
lippe est celui qu'on nomme Le Bon. 

Le Bon , c'est donc le nom de votre seigneurie ! 

Le malheur de Dinant était d'avoir, ce qu'elle possède en« 
core aujourd'hui, un nid d'aigle pour la défendre : fort qu'on 
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dirait bâti, comme celui de Huy, par des architectes céles- 
tes, Dinant n'a guère d'autres monuments qu'un joli pont et 
une église dont Victor Hugo compare la tour à un immense 
pot à eau. Je n'ai garde de le contredire et n'eusse pas si 
bien trouvé. Néanmoins ce pot à eau fait de l'effet. 

C'est tout près de Dinant, et en amont du fleuve, que se 
dresse , comme un gigantesque menhir ou une prodigieuse 
stalagmite , la fameuse Roche-Bayard ; jadis elle attenait au 
rocher qui surplombe à pic la rive; mais Louis XIV, maître 
de ces contrées , fit une galanterie aux Dinantais , en ordon- 
nant qu'on séparât cette aiguille extraordinaire des blocs 
granitiques auxquels elle adhérait; et les voitures passent 
maintenant par un étroit défilé entre cette borne olympique 
et le rocher bordant la route. 

A. Couru de la JLessc. — Carotte de Han. 

Un peu plus loin , un pont se présente, et, auprès du petit 
village d'Anseremme, une charmante rivière se jette dans la 
Meuse, avec un grand bruit de moulins : c'est la Lesse, cours 
d'eau plus fameux par les délices de ses bords que par son 
importance, et qu'il faut remonter jusqu'à tme distance de 
trois lieues pour trouver la belle grotte de Han sur Lesse. 

Tout d'abord, vous êtes prévenu que celte curiosité est 
fort chère. C'est l'entrée de l'enfer , et il faut payer, mort ou 
vif, plus que l'obole de Caron. Un spirituel touriste belge , 
que nous avons déjà cité, M. Landois, a raconté ainsi, dans 
un journal parisien , l'accueil peu flatteur qu'il essuya de- 
vant cette merveille locale. 

« Enfin , dit-il , je parvins à découvrir Han et son clocher 
de six pouces de haut caché entre deux collines. Je traverse 
le village, puis un petit sentier fermé d'une large pierre, que 
j'enjambe ; je franchis un léger pont de bois, et j'aperçois la 
célèbre grotte , à côté de laquelle s'élève une coquette villa. 
Je dis : j'aperçois, et j'ai tort, fallais voir le gouffre béant 
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sous son imposant portique de pierre; je distinguais, amarré 
à la rive,, la bateau sur lequel le Garon de ce Styx passe 
les curieux de l'abîme , lorsqu'une voix m'arrête : 

• Monsieur! hé î » 

« Je me retourne : c'était Garon. Il avait une veste, des sa- 
bots et une pipe à la bouche. En appelant la pipe de son vrai 
nom, je qualifierais le propriétaire. Ainsi hélé, je m'ar- 
rêtai tout court. Son Monsieur! hé! le hé! surtout était gros 
de propriété méconnue. 

M Eh bien ! fis-je. 

— G'est cinq francs. 

—Hein ! 

— G'est cinq francs pour entrer dans la grotte ! 

— Mais je n'entre pas. 

— Alors vous ne pouvez pas approcher davantage. 

— Graignez-voùs que je ne l'avale, votre grotte? 

— G'est comme cela. » 

« Voilà comment j'ai vu la grotte de Han. Je m'en consolai 
de mon mieux. Après tout, me disais-je, ces beautés-là sont 
très-contestables. Les stalactites et les stalagmites sont des 
choses informes et qui ne ressemblent à rien. Quelle simplicité 
de croire que des gouttes d'eau, qui tombent et déposent aux 
parois du rocher et sur le sol les sels calcaires dont elles sont 
imprégnées, puissent former d'autres dessins que ceux dont 
ma chandelle était ornée à la dernière auberge. Les orgues 
sont de mauvais tuyaux de pipe , le boudoir de Proserpine ne 
peut être qu'un casse-cou , le trône de Pluton un tas de pier- 
res , et la Vierge un affreux champignon ! Embarquez-vous 
donc, armé de torches , sur ce Styx , avec ce Garon qui fume 
et fait pis , et payez donc une obole de cinq francs pour ad- 
mirer ce beau spectacle ! » 

Gette déception de voyage me rappelle la question que ne 
manque jamais de faire le vicaire de l'église d'Aix-la-Gha- 
pelle, avant de vous montrer les os de Gharlemagne : 
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« Avez-vous payé quatre francs? » 

La grotte de Han vaut cependant les cinq francs a toute 
rigueur; mais encore faut-il les posséder, et voilk une caverne 
bien aristocratique. Les orgues n'y sont point un paquet de 
chandelles, ni la Vierge un champignon; mais, par exemple, 
s'il me fallait affirmer que ce sont de frappants portraits des 
modèles en question , je sentirais ma conscience de cicérone 
un peu chargée, et je ne ferais pas serment. Au fond , toutes 
ces grottes se ressemblent : des stalagmites par en bas, des 
stalactites par en haut , de vastes salles , de hautes voûtes, 
puis d'étroits couloirs et des passages surbaissés, oii il faut 
ramper contre terre ; des lacs souterrains, mais oîi la torche 
projette des milliers de points lumineux , et beaucoup de 
chauves-souris: telles sont en substance toutes ces cavernes, 
quelquefois dangereuses , et dont l'abord n'est pas moins 
fatigant que funèbre. Pourtant , la grotte de Han fait une 
exception à la généralité, en ce qu'elle est immense, variée, 
et fort belle : elle mérite d'être vue. 

La Lesse contournait autrefois l'énorme rocher dit de Han, 
et qui a 300 pieds de hauteur : elle a fini par le percer, et 
c'est ce qui a produit la grotte ou Trou de Han. On y pénè- 
tre par le point d'oîi la Lesse sort de lïi montagne, après en 
avoir parcouru les circuits sur un considérable espace. Cette 
grotte, où les eaux retentissent sans cesse avec un fracas im- 
posant , est pleine de mystères et de terreurs ; arrière les 
maladroits et les timides l II faut avoir un peu le pied mon- 
tagnard pour s'y aventurer. L'entrée en est haute et majes- 
tueuse , et on y pénètre en nacelle , ce qui est plus que fait 
pour justifier la métaphore stygienne de l'amusant conteur 
que nous avons cité. Plus tard on met pied à terre , et tantôt 
par des sentiers montueux , humides , glissants , tantôt sur 
des lits de pierres mobiles que, de temps en temps , le pied 
chasse et fait rouler dans des précipices insondables, d'où le 
bruit de la chute ne monte qu'après beaucoup, beaucoup de 
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temps, on circule comme Ton peut et k ses risques et périls, 
vêtu de la blouse indispensable et porteur de la torche fu- 
meuse, du Passage du Diable à la Salle du pâme , prodi- 
gieuse coupole naturelle où tiendrait la cathédrale de Stras- 
bourg ; puis du Passage du Diable qu'ornent le Tr&m de 
Pluton et le Boudoir de Proserpine , à la Chapelle gothique , 
à la Salle du Trône, à la Salle des Draperies , à la Salle de 
l'Abitne , à celle de la Cascade, à la Grande Rue, etc., etc. 
L'appartement est complet; mais il est peu garni et laisse 
à désirer sous le rapport du parquet. 

Telle est en un mot cette grotte de Han ; c'est un terri- 
ble plaisir qu'elle procure aux voyageurs et l'un de ceux dont 
on se sent le plus heureux — quand ils sont passés. 

•• Excursion dans le liuxeiiibourii belge. — De iVamar à 
Arlon, par Sfarehe el; liasliosiie. 

De Namur, si l'on tient à explorer; à fond les Ardennes 
belges, on peut, par la grande route de Luxembourg Hol- 
lande, gagner Marche, puis Bastogne, et enfin Arlon, d'où 
la route , se bifurquant, conduit, d'une part, à Luxembourg , 
et de l'autre , en France , par Thionville et Metz. 

Ces villes, je dois le dire, offrent peu d'intérêt. Marche 
n'est qu'un gros bourg sans importance et sans monuments 
d'aucun genre. Bastogne , au milieu de la forêt des Arden- 
nes, et qu'on nommait jadis le Paris des Ardennes, est en 
effet une petite ville assez jolie et assez riche , mais de peu 
d'intérêt pour le voyageur; il s'y trouve toutefois une assez 
belle église du xv* siècle. Bastogne a de l'industrie et le 
dispute à Reims et à Waremme pour la confection des 
pains d'épices. Le Namurois et le Luxembourg sont fa- 
meux pour cette pâtisserie modeste. Il a été question, à 
l'époque du grand développement des travaux publics en 
Belgique , de pousser un embranchement de chemin de fer 
jusqu'à Bastogne. Il s'était même trouvé une compagnie qui 
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avail accepté cette obligation; mais , quand il s'agit de l'exé- 
cuter, la compagnie se ravisa et offrit de transporter les 
Bastognais gratis au point de raccord de l'embranchement 
résolu , ou de leur donner une indemnité par tête , à la 
condition de n'être point forcée d'exécuter le tronçon. Voilà 
comment le Paris des Ardennes et la capitale du pain 
d'épices n'a point de chemin de fer et n'en aura pas , selon 
toute apparence , de longtemps. 

Arlon, près la frontière de France, est une petite ville 
bien située, mais elle n'a d'autre importance que celle que 
lui donnent quelques forges ou fabriques , et son titre de 
chef-lieu de la province du Luxembourg, c'est-à-dire de ce 
que la quadruple alliance en a laissé à la Belgique. C'est à 
ce titre, et à ce titre seul, que nous la mentionnons ici, 
car n'ayant point -de monuments, elle est rarement visitée, 
et il n'est guère moins rare que l'on ait seulement l'occasion 
de la traverser. 

9. Pèlerinage à Salnt-Huberl;. 

Non lojn de Bastogne, à peu près ^ égale distance des 
deux routes de Sedan et de Luxembourg , est situé le fameux 
village de Saint-Hubert, dont l'église possède les reliques 
du grand apôtre de Maëstricht et du patron des chasseurs , 
ce Nemrod des Ardennes, auquel apparut ce miraculeux 
cerf-crucifix, dont la légende a tant de fois inspiré les 
peintres flamands et allemands des temps naïfs. Voici , < 
en peu de mots, cette légende fanieuse : Hubert, grand 
seigneur des environs de Maëstricht, et son frère Rimbaud , 
ne songeaient qu'à bien vivre et à mener grande fanfare 
dans les noires futaies des Ardennes. Ils ne s'en tenaient 
pas à forcer cerfs et biches , et leurs déprédations d'un autre 
genre ne respectaient ni femmes, ni filles. Un soir ils vin- 
rent, à la tête d'une nombreuse suite de chevaux et de 
chiens, de rabatteurs et de piqueurs , demander l'hospitalité 
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pour la nuit dans un couvent des Ârdennes , et , qui pis est , 
un couvent de femmes. Ils y furent reçus bien à contre-cœur 
et s!y conduisirent, eux et leurs gens, tant que dura la 
nuit, en vrais pandours; si bien que le lendemain matin , 
quand ils partirent pour la chasse , une vieille religieuse, 
outrée, leur prédit en les maudissant qu'il leur arriverait 
malheur. Ils ne firent qu'en rire et lancèrent bientôt un ma- 
gnifique cerf dix-cors , qui , après s'être fait chasser toute 
la journée, se réfugia, le soir venu, dans une sombre vallée, 
où il fit tête aux chiens. Le plus méchant des deux frères , 
Rimbaud, mit pied k terre, et, tirant son couteau de chasse, 
marcha au secours de la meute, très-maltraitée déjà par 
l'animal aux abois. Hubert, à ce moment, eut, par grâce 
spéciale, une vision que sans doute n'eut pas son frère, car 
il le supplia de demeurer, en lui disant qu'il voyait sur la 
tête du fauve une croix lumineuse dressée entre les deux 
ramures. Rimbaud ne tint compte de l'avis et s'élança sur 
le cerf le couteau au poing; mais celui-ci ne l'eut pas plutôt 
vu qu'il se précipita sur lui , le perça de ses andouillers et 
le broya sous ses pieds. Hubert était tombé à genoux, cloué 
au sol comme par une force invincible , et entendit une voix 
qui lui disait : « Hubert , Hubert ! Dieu a pitié de toi , aie 
pitié de ton âme! » En même temps il vit le cerf qui, debout 
devant lui et immobile dans le taillis que débordait la croix 
de feu, le regardait d'un œil doux. Quand toute la suite 
tumultueuse des cavaliers et des veneurs arriva sur le ter- 
rain de l'hallali , elle n'y trouva que le cadavre sanglant et 
défiguré de Rimbaud. Le cerf crucifère et Hubert lui-même 
avaient disparu. Ce dernier, disant un éternel adieu aux 
chasses et aux joies de ce monde, s'était réfugié à Maës- 
tricht, dans un monastère où il prit peu après les ordres , et 
d'où sa piété profonde et ses talents ne tardèrent point à 
l'élever sur le siège épiscopal. Il l'occupa plus d'un demi- 
siècle et fut canonisé après sa mort. 
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Ses reliques furent transportées à Saint-Hubert, où elles 
eurent, comme chacun sait, le privilège de guérir de la 
rage, et où s'accomplirent d'innombrables pèlerinages dans 
tout le moyen âge et jusque dans les temps modernes. 
L'église de Saint-Hubert est jolie et d'un gothique très- 
fleuri, ayant été construite au commencement du xvi' siècle. 
On y montre le cor du saint , et, ce qui est plus authen- 
tique , un superbe tombeau sculpté par Guillaume Geefs , et 
inauguré dans l'église en 1848. Ce morceau, dans le goût 
gothique , rappelle les beaux tombeaux des ducs de Bour- 
gogne qu'on voit au musée de Dijon; le saint évéque, en 
grand costume , y est représenté couché , se soulevant sur le 
côté et expliquant encore la parole divine. De jiches bas-re- 
liefs fleuronnés, historiés, d'un ogival flamboyant, retracent 
les divers épisodes de la vie du saint. 

Il n'y a rien de plus et rien de moins à voir à Saint- 
Hubert, gros bourg ou petite ville paisiblement occupée 
d'affaires industrielles et agricoles , et où il se rencontre 
infiniment moins de cerfs que de moutons des Ardennes , 
dont elle fait un grand commerce. 
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CHAPITRE XIV. 

DE NAMUR A MONS. 

i. Gemblo. — 2. Charleroi et l'abbaye d'Aine. — 3. Braine-le-Comte. — Ni- 
velles, — Soignies. — 4. Mons. — Physionomie de la ville. — La Trouille. 
_- 6. Églises. — «. Musée. — Théâtre. — Hôtel de ville. — Carillon. — 
7. Kermesses. — Lomeçon. — 8. Statue d'Orlando Lassus. — Grande Bou- 
cherie. — Borinage. 

On pourrait deNamur aller jusqu'à Bruxelles, et récipro- 
quement, par voie de terre , je veux dire sans chemin de 
fer; mais, sur cette ligne, je ne vois, indépendamment de 
Mont-Saint- Jean et Waterloo, ci-dessus décrits, que la petite 
ville de Gembloux à visiter ; du reste, on peut y aller de Namur 
et en venir dans un seul jour, si Ton y tient beaucoup, à quoi 
je ne vois pas grande apparence. Non que cette petite ville 
ne soit d'un aspect agréable et assez animée; mais qu'y 
chercherait-on d'autre que cette ancienne abbaye de bénédic- 
tins dont un prieur fut l'ami intime de Rubens, qui lui écri- 
vit en latin infiniment de belles épîtres? Je ne vois pas là ma- 
tière à un voyage en règle. Gardons-nous, cher ami touriste, 
de la manie du complet. J'y sacrifie , malgré moi , plus que 
je ne voudrais, ne voyageant plus pour mon compte lorsque 
j'ai la plume à la main; mais je proteste, et je déclare que le 
meilleur moyen de gâter les belles choses est de se noyer, de 
parti pris , dans les insignifiantes ou les laides. 

En route donc pour le Hainaut et Mons , qui fut autrefois 
chef-lieu du département de Jemmapes. La locomotive qui 
siffle va nous transporter à travers ces terrains brûlés et 
minés par les houillères et les fabriques de coke. « Tout le 
pays y passera , dit un écrivain national ; la terre s'aiîaisse, 
les ponts s'ébranlent , les maisons descendent dans les 
mines. » Espérons toutefois qu'ils auront la bonté d'attendre 
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que nous soyons passés. Nous venons de quitter la métal- 
lurgie belge ; nous voici dans la charbonnerie. 

t. Charlerol et l'abbaye d'Aine. 

La première ville importante du Hainaut que Ton trouve, 
en sortant de Namur, est Gharleroi. Cette ville, toute mo- 
derne, fut fondée, comme son nom l'indique, par Charles II, 
roi d'Espagne. Louis XIV l'agrandit beaucoup en la fortifiant. 
C'est une place forte et une ville de manufactures : rien de 
plus ni de moins. Deux églises sans caractère, point d'au- 
tres monuments ; des coutelleries et des fabriques de fusils, 
voilà tout son bilan. C'est près de Charleroi qu'on trouve la 
fameuse abbaye d'Aine (Aulne), dont l'abbé Martin perdit, 
comme l'on sait , son âne ou aine , faute d'un point. L'his- 
toire n'est pas neuve. Consignons-la ici pourtant. Il était 
écrit sur le seuil de l'abbaye : Porta patens esto. Nulli clau- 
datur honesto. L'inscription , endommagée par les intempé- 
ries, ayant eu besoin d'être remise à neuf, Martin , facétieux 
ou ignorant, écrivit : Porta patens esto nullL Claudatur ko» 
nesto; ce qui changeait un peu le sens ; et cette faute, ou plu- 
tôt cette erreur de point, fit perdre audit Martin son aine. 
Voilà ce que content les habitants du pays, en démolissant, 
à qui mieux mieux, ce qui reste de l'ex-abbaye , dont bientôt 
il n'y aura plus vestige. 

s. Bralne-le-Comte. — nivelles. — Solffnles. 

Braine-le-Comte, autre petite ville du Hainaut, et qui vient 
de Brennus — nécessairement — n'a d'autre monument 
remarquable qu'une assez jolie église, moitié renaissance, 
moitié gothique. C'est à Braine-le-Comte que la ligne trans- 
versale de Namur se raccorde avec le railway principal de 
Bruxelles à la frontière française. Ceux qui tiennent passion- 
nément au complet peuvent aller de Braine-le-Comte, en 
carriole, jusqu'à Nivelles, ville qui eut de l'importance, en a 

86 • 
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beaucoup moins aujourd'hui , s'enorgueillit de deux belles 
chaires à prêcher et d'une statue de Jean de Nivelles. Mais, 
franchement, je crois qu'il vaut mieux rester en wagon et 
pousser tout droit à Mons. 

Deux mots, pourtant, sur Jean de Nivelles, vu le voisi- 
nage , ne seront pas hors de saison. Jean de Montmorency 
avait deux fils, qui, mécontents de s'être vu donner une belle- 
mère , quittèrent le logis paternel et s'enfuirent à la cour de 
Flandre. Le père écrivit à l'aîné, nommé Jean, sire de 
Nivelles, qu'ils eussent à revenir. Ils ne revinrent point, et 
à ce sujet on répéta souvent ce dicton : c*est con^me ce chien 
de Jean de Nivelles , qui s'enfuit quand on l'appelle. Puis » 
insensiblement, et par corruption , on dit : le chien de Jean 
de Nivelles f et ce chien passa en proverbe. 

Avant d'arriver à Mons , on traverse encore Soignies, sta- 
tion du chemin de fer et agréable petite ville; son église 
fort ancienne contient une remarquable chaire du xvn* siècle, 
dont les trois vertus théologales forment le sujet, soute- 
nant la tribune de vérité. 

4. Mons. — Physionomie de la ville. — IM Trouille. 

Mons, ville romaine et qui conserve encore son nom latin, 
est assise , comme ce nom l'indique , sur un terrain acci- 
denté , aux bords d'une petite horrible rivière que l'on a 
baptisée euphoniquement Trouille. 

M. Théophile Gautier a décrit ainsi (Caprices et zigzags ) 
Mons vu à vol de diligence , et ce tableau est exact : « Mons 
est une vraie ville flamande. Les rues y sont plus propres 
que les parquets en France; on les dirait cirées et mises en 
couleur. Le^ maisons sont peintes , sans exception, de haut 
en bas, et de teintes fabuleuses. Il y en a de blanches , de 
bleu cendré , de ventre de biche , de roses , de vert-pomme , 
de gris de souris effarouchée , et de toutes sortes de nuances 
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égayées , inconnues dans ce pays-ci. Le pignon dentelé en 
forme d'escalier s'y montre assez fréquemment. La toiture 
de TÂmbigu-Comique peut donner aux Parisiens, qui ne sont 
pas très-cosmopolites en général, une idée assez nette de ce 
genre de construction ; cela produit un effet d'une bizarrerie 
assez agréable. 

« J'entrevis à peine au bout d'une rue la silhouette de la 
cathédrale, qui ne me parut pas belle. » 

M. Gautier serait d'un avis différent , s'il avait visité l'in- 
térieur du beau temple consacré à sainte Waudru, comtesse 
de Hainaut et patronne de Mons. Le vaisseau de cette cathé- 
drale est un des plus splendides de la Belgique. Il est im- 
mense. Les colonnes et les nervures ogivales sont du goût le 
plus pur et le plus exquis ; les vitraux, dont les sujets sont 
empruntés à l'histoire des ducs de Bourgogne , sont riches 
de couleurs et d'une conservation parfaite. Les galeries su- 
périeures sont littéralement aériennes , et le tout ensemble 
forme un véritable chef-d'œuvre d'harmonie , d'élégance et 
de hardiesse. J'y ai admiré de belles sculptures gothiques. 
Elle n'est pas riche en tableaux. Un saint Jean au désert , 
très-beau de couleur et surtout de clair-obscur, est d'un maî- 
tre inconnu, ou que du moins l'on n'a pu me désigner, mais 
qui est certainement un Espagnol. Il y a ensuite une Glorifi- 
cation de saint François que l'on me donne comme étant de 
Van Thulden; mais je n'en demeure pas convaincu. Le ta- 
bleau n'est pas mauvais, au reste, et avec un autre, passable, 
d'un ancien directeur de l'académie montoise, il parfait h peu 
près tout le trésor artistique de cette belle église. 

Sainte-Elisabeth, qui vient ensuite par ordre de mérite, est 
au contraire très-fantasque et très-avenante, extérieurement. 
La tour en est jolie et accidentée de toutes sortes de cloche- 
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tons et de caprices espagnols qui ressemblent beaucoup, 
comme dit le coloriste que nous avons cité plus haut, à des 
« broches de grosses pommes. » L'intérieur est moins brillant 
et d*un style très-composite : amalgame corinthien et ogival 
auquel n'a pas présidé un grand goût. 

•. !IIasée. — Théâtre. — Hôtel de vtUe. -- Carillon, 

Il y a un musée à Mons : il n'est pas riche. On m'y a 
montré deux Jordaens très-douteux, un magnifique paysage 
de Deyunck , une copie du Valentin , un beau portrait d'un 
maître inconnu. Rien ne m'a frappé dans le reste. 

On dit la salle de spectacle fort jolie : je ne l'ai pas vue, 
parla raison qu'il n'y avait point de troupe — pardon, — de 
société dramatique à Mons, quand je visitai cette ville. 

La grande place est très-charmante et k peu près régu- 
lière. L'édifice principal en est, comme de raison,r hôtel de 
ville, un peu lourd, joli cependant, et rappelant singulièrement 
la Maison du roi à Bruxelles , celle où Ëgmont passa la nuit 
qui précéda sa mort. Il m'étonnerait fort que ces deux édifices 
ne datassent point du même temps. Tous deux portent la 
signature évidente des artistes du commencement du xvr siè- 
cle. Le beffroi, tout espagnol et flanqué aux quatre angles de 
ces espèces de joujoux k renflements ganglionnaires, qui 
imitent tantôt les poires, tantôt les pommes, tantôt les pots à 
eau comme k Dinant, ou les cloches comme k Andennes, ca- 
rillonne un peu trop souvent le même refrain. Quand j'étais 
à Mons, c'était la polka dont il me régalait de quart d'heure 
en quart d'heure. La première polka me fut fort agréable ; 
la seconde un peu moins, la troisième pas du tout. A 
la dixième , je me tamponnai les oreilles et m'écriai fu- 
rieux comme Mme Jourdain, sauf nuance : « Oui, vraiment, 
nous avons fort envie de danser; fort envie de danser nous 
avons!» 



CHAPITRE XIV. 229 

J'en induis toutefois que Ton n'engendre point la mélan- 
colie sur les bords de la Trouille. Et ils ont bien raison. 
« Sot et vilain ornement! » disait Montaigne. Leur grande 
place est très- gaie. J'y assistai à une parade très-brillante, 
au son d'une musique harmonieuse et juste. J'étais loin de 
prévoir que cette place serait , si lot après , le théâtre d'une 
terrible exécution , dernier acte d'un non moins lugubre 
drame, le supplice du comte Visart de Bocarmé. 

9. WLermkemmem. — liiiiiieçoii. 

Les kermesses de Mons sont longues et animées. Elles ont 
lieu au mois de juin et se prolongent plusieurs semaines du- 
rant. Elles débutent le 15 juin par l'amusant simulacre de 
la victoire remportée par le chevalier Gilles de Chin sur une 
bête affreuse , une horrible tarasque qui désolait la contrée , 
voilà bien des siècles en çà. Les rationalistes prétendent, 
il est vrai , que ce grand triomphe fut tout simplement ob- 
tenu, par le moyen de dessèchements, sur des miasmes mart 
récageux qui empestaient l'atmosphère. Mais n'écoutons point 
ces raisonneurs et soyons de l'avis du franc peuple wallon, 
qui , dédaignant le subjectif dans la légende , aime bien 
mieux le dragon et ses écailles que toutes les hygiènes et tous 
les assainissements du monde. 

Quoi qu'il en soit , voici comment M. Victor Bories , un 
Montois d'esprit et de talent, décrit cette scène piquante . 

« Le 15 juin , à midi précis , a lieu sur la place de Mons, 
en face de l'hôtel de ville , après la rentrée à l'église de la 
procession de la kermesse « le Lumeçon, On appelait jadis 
Lumeçon une parade ou une évolution qu'une troupe exécu- 
tait devant un souverain pour lui rendre hommage. Le Lume- 
çon de Mons a lieu devantM. le bourgmestre de la ville et les 
échevins. Le dragon est figuré par un animal fantastique en 
osier, recouvert de toile et peint à l'huile. 
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« Voici comment un poète montois de beaucoup d*esprit 
a dépeint le monstre : 

Mais voici le dragon superbe , 
Monstre farouche et carnassier ; 
Un épiderme couleur d'herbe 
Couvre à demi son corps dosier. 
Toujours ses ailes élargies 
Du sang des hommes sont rougies. 
Un éclair sombre et menaçant 
Jaillit sous sa prunelle bleue. 
Et des coups de sa large queue 
Il assomme au loin le passant. 

« En effet, la lutte a lieu sur la place, au milieu d*une fouie 
immense qui encourage de ses clameurs le chevalier Saint- 
Georges et ses chin-chin^ nom que le peuple a donné aux 
hommes d'armes et aux écuyers de ce preux chevalier. Le 
monstre est défendu par des diables noirs armés de bâtons au 
bout desquels sont attachées des vessies gonflées de vent. Des 
hommes sauvages, entièrement vêtus de feuilles de lierre, figu- 
rent dans la bataille. Sont-ce les fatmes du marais desséché, 
ou la personnification àe& Jacques de la féodalité? Je Fignore, 
et les savants n*en savent pas plus long que nous là-dessus. 

« A midi sonnant, arrive le chevalier monté sur un superbe 
coursier. Il est revêtu d*un justaucorps de buffle ; ses jambes 
sont garanties par des bottes de gendarme , et il porte fière- 
ment sur la tête un casque de dragon français du temps de 
l'Empire , quelque débris de Waterloo ! Il est armé d'une 
lance moyen âge , d'un bancal et d'une paire de pistolets 
d'arçon. La lutte commence ; le dragon , guidé par deux vi- 
goureux gaillards, promène sa formidable queue, longue de 
dix à douze mètres, de droite à gauche , renverse tout ce qui 
se trouve sur son passage. Pendant ce temps, les pompiers, 
figurant les gardes bourgeoises d'autrefois , entourent l'a- 
rène et exécutent un feu roulant. Les cloches sonnent à toute 
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volée, et le carillon de la tour principale joue son plus joyeux 
carillon. Un corps de musique fait entendre pendant toute 
la durée du combat Tair national de Mons, que le peuple ré- 
pète en chœur. 

« Pendant une heure de lutte acharnée, le chevalier et son 
fidèle coursier reçoivent force horions, pendant que les chin- 
chin, coiffés d'un chapeau Louis XIII , vêtus d'une tunique 
écossaise, les jambes passées dans le corps d*un petit ani- 
mal d'osier représentant un chien, un cheval ou un veau, car 
ils en ont la peau, traînent les diables par les pieds tout au- 
tour de la place, au grand divertissement de la foule. Enfin 
le chevalier du xii* siècle , fatigué d'avoir recours à la 
lance, reçoit sans doute une inspiration soudaine qui lui fait 
deviner, sinon inventer, la poudre. Il fouille dans ses fontes 
et trouve, à la place de la statuette bénie qui protégeait Gilles 
deChin, une paire de pistolets à piston qui lui offrent une 
aide non moins efficace et plus appropriée aux nécessités du 
XIX* siècle. Le dragon reçoit deux coups de pistolet à 
bout portant et expire au milieu des cris de joie. M. le 
bourgmestre , en grand costume , s'avance gravement, suivi 
des échevins, et complimente le valeureux champion. Le com- 
pliment est suivi d'une gratification en numéraire. Puis les 
chin-chin vont par la ville demander , de porte en porte, le 
prix de leur dévouement. 

« La partie intéressante et originale de la fête s'arrête là. 
Les bals, les concerts, les jeux se succèdent pendant plu- 
sieurs semaines. Une foule immense prend part à cette so- 
lennité du Lumeçon, et il est rare de trouver, à plusieurs 
lieues à la ronde , un Wallon qui n'ait assisté au triomphe 
du seigneur Gilles de Ghin. J'ai rencontré pourtant un brave 
homme des environs qui disait naïvement : « Il faut bien 
que je sois peu curieux ; il y a cinq cents ans que l'on cé- 
lèbre le Lumeçon tous les ans , et je n*y avais point encore 
assisté. » 
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•. Mtalnc d^OrUmdlo Ii«Mii0.— CMiidle lioiielierle.~liorliMi0e. 

La dernière kermesse de Mous a été Toccasion de Finau- 
guration d'une statue érigée à Tune des gloires montoises , 
Orlando de Lassus , le rival de Palestrina , le grand musi- 
cien du XVI" siècle , princeps musicorum , dirent de lui ses 
contemporains , et de qui Ton put écrire : 

Hic ille Orlandus lassum qui recréât orbem, 
Discordesque sua copulat barmonia. 

La statue d'Orlando Lassus est fort belle, et fait le plus 
grand honneur à M. Frison, jeune statuaire belge d'origine, 
maisque ses goûts et sa résidence ont naturalisé français. 

La grande boucherie de Mons est remarquable par un 
boeuf-nature en ronde bosse, sculpté au-dessus de la princi- 
pale entrée. Chaque corps de métier avait jadis ses armes, 
et celles-ci étaient parlantes. Du reste, il fait plaisir de voir 
à quel degré pantagruélique était portée la glorification du 
gosier et du ventre dans toute la Belgique du temps jadis, et 
la moderne a fort peu déchu de cette plantureuse propension. 
On y vit fort bien, et k Mons notamment; et les hôteliers 
sont honnêtes ! 

A l'ouest, et tout près de Mons, est le BorinagCy ce fameux 
bassin houiller dont les hautes cheminées projettent dans les 
airs de noirs panaches de fumée; pays fantastique éclairé, 
dit un écrivain belge , par des fours à coke et des bols de 
punch de soixante pieds de haut qui vomissent du fer; oii 
la nuit n'est pas noire comme ailleurs, mais vert-olive. 

C'est à une lieue de Mons que fut livrée la bataille de Jem- 
mapes, comme celle de Fontenoy eut lieu en vue des rem- 
parts de Tournai , où nous allons nous rendre. 
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CHAPITRE XV. 

TOURNAI, COURTRAI, AUDENARDE, YPRES, DIXMUDE. 



4. Tournai. — Cathédrale byzantine. — Sainl-Pial. — Sainl-Brice. — Sainl- 
Jacques. — Beffroi. — Musée. — Bibliothèque. — Industrie. — Environs. 

— Bel-OEil. — Ath. — 2.Gourtrai. — Jouriiée aux éperons. — Hôtel de ville. 

— Halles. — Pont sur la Lys. — Églises. — Van Dyck et les chanoines de 
Courtrai. — Industrie. — Propriété des eaux de la Lys. — 3. Âudenarde, 
Tpres, Dixmude. 



t. lonriiAl* ~ Cathédrale byzantine. — Saint-Plat. — Salnt- 
Brlee. — Salnt-^acqnes* — Beffroi* ^> miasée. — mbllothè- 
^ne. — Industrie» — Knvlronfi. — Bel-OSll. — Ath. 

Tournai est une des plus vieilles villes delà Belgique, et la 
seconde du Hainaut. On prétend que Clovis y naquit Dans 
tous les cas , elle fut aux Mérovingiens ce que les Ardennes 
belges, trois siècles plus tard , furent à la dynastie carlovin- 
gienne. Impliquée dans toutes les guerres du moyen âge et 
des deux siècles qui suivirent , grâce au funeste don que lui 
avait fait Philippe Auguste en l'entourant de hautes fortifica- 
tions, cent fois prise et reprise par les Flamands, les Anglais, 
les Français, les Alliés, les Espagnols, cette ville dut à 
Louis XIV une citadelle imposante et une régularité spacieuse, 
qui pourtant, et par bonheur, n'a pas fait disparaître toutes 
les vieilles maisons de Tournai des xiv«, xv* et xvi* siècles. Il 
en est de fort remarquables. L'Escaut traverse Tournai et y 
fait mouvoir des moulins construits par Yauban sur une 
échelle gigantesque. 

La cathédrale de Tournai (Notre-Dame) est un des plus 
beaux, des plus vastes et des plus anciens temples de Belgi- 
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que, et même de la chrétienté. Commencée au x* siècle, ache- 
vée longtemps après, elle est byzantine par les deux belles 
absides du transsept et les cinq clochers qui la surmontent; 
{gothique par le reste et notamment par le portail, qui offre 
une assez grande analogie avec la façade de notre Saint- 
Germain-FAuxerrois. Le transsept, qui a 200 pieds de lon- 
gueur sur i50 de hauteur, est la merveille de l'édifice. Le 
jubé, de Corneille Floris, Anversois, est d'un style correct et 
élégant, de pleine renaissance, et un colossal groupe en bronze 
de Lecreux, sculpteur né à Tournai, le surmonte. Ce beau 
morceau représente saint Michel terrassant le dragon. Le 
tout réuni produit un fort bel effet à distance. De près, on 
admirera le travail exquis des médaillons et des bas-re- 
liefs de Corneille Floris. 

Notre-Dame de Tournai possède un Rubens {Ames du Pur- 
gatoire) authentique, mais indignement défiguré par la ma- 
nie restauratrice et badigeonnante des Belges à l'endroit de 
leurs tableaux; un Christ aux épines, attribué à Quintin 
Metzys , attribué, je maintiens le mot ; un Crucifiement j de 
Jordaens ; une Résurrection de Lazare, de Fourbus, et deux 
vieux tableaux que l'on se plaît à donner comme de Lucas 
deLeyde, etqui peut-être bien sont de lui. Un Christ en ivoire, 
de Duquesnoy, orne le maître autel, et quatre beaux génies 
en marbre, du même , sont figurés dans une chapelle laté- 
rale. Le trésor du chapitre est très-riche, et il contient entre 
autres splendeurs une chape dorée donnée, assure-t-on, à 
l'église par Thomas Becket, l'illustre primat d'Angleterre, 
lors de son séjour à Tournai. 

Saint-Piat, érigée sous l'invocation de l'apôtre de Tournai , 
a pour premier mérite une ancienneté extrême, et, inven- 
taire fait, ne contient réellement qu'un bon tableau : un Christ 
en croix, du vieux Van Oost. 

Le même peintre figure, avec une Descente de croix, à l'é- 
glise de Saint-Brice. 
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' Saint- Jacques a un Janssens {Couronnement d* épines) et 
un Luc-François. Saint-Quentin n'a rien du tout. 

Le beffroi, assez pittoresque, date du xv« siècle, où il fut 
reconstruit à la suite d'un incendie, et contient trois cloches, 
dont l'une, celle d'alarme, porte l'inscription suivante : 

BAMCLOGQDE SUIS DE COMMUNE NOMMÉE , 
GAE, POUR EFFHOI DE 6UEREE , SUIS SONNÉE. 

Le musée de Tournai n'existe qu'à peine et est mal éclairé; 
il contient pourtant des tableaux d'un très-grand mérite, 
parmi lesquels un Van Dyck, un Van Thulden, un Jordaens, 
un Vandermeulen , deux Lorrain , quelques Italiens et même 
un Léonard de Vinci, dit-on, mais j'en doute. 

La bibliothèque est assez riche et possède beaucoup d'in- 
cunables, à quoi je me déclare incompétent. 

La population de Tournai est considérable (30 000 habi- 
tants), et essentiellement industrielle et commerçante. La 
fabrication des célèbres tapis y est demeurée en honneur. On 
y fait de la chaux, des bonnets, des .draps et beaucoup de 
choses encore. 

Le château du prince de Ligne , 

Bel-Œil, tout à la fois magnifique et champêtre , 

est en effet, et de beaucoup, la plus grande magnificence 
des environs de Tournai. Le château, où les étrangers 
sont facilement reçus et avec courtoisie, date du xir siè- 
cle, et l'aspect sévère de ce manoir féodal, avec ses 
grosses tours, contraste avec les délices toutes civilisées 
et rectilignes d'un jardin français dessiné par Le Nôtre. 
Bel-OEil contient une galerie de tableaux des plus grands 
maîtres, une bibliothèque fort riche, un musée d'artillerie, 
une collection de souvenirs ou présents offerts à l'illustre fa- 
mille de Ligne par les plus grands souverains de l'Europe, 
et, ce qui offre peut-être plus d'intérêt encore , la collection 



236 LÀ BELGIQUE. 

des portraits de tous les princes de la maison, portraits signés 
Holbein, Albrecht Durer, Van Dyck, Velasquez, etc., etc. 

Ath , à quelques lieues de Tournai , sur la route de 
Bruxelles, est une place très-forte sur la Dendre, que Ton dit 
avoir été fondée par le patrice Aétius , qui déût Attila. Ce qui 
autorise un peu cette étymologie, c'est que les Flamands pro- 
noncent : Aét. Dans ce^ grandes kermesses nationales oii 
figurent encore de temps en temps des géants venus de tous 
les points de la Belgique, Ath ou Aët s'est toujours fait re- 
marquer par l'ampleur des siens. Je n'ai rien de plus à dire 
de cette petite ville sans monuments et gaie comme une 
place forte. 

•. Conrtral*— «oumée aux éperons.-— Hôtel de ville.— Halle«. 
— Pont sur la lijs. — EsUses. — Yan liyck. et les chanoines 
de Conrtral. — Industrie. — Propriété des |eaux de la Ijys. 

De Tournai, l'embranchement de fer se relie, à Mouscron, 
à la grande ligne qui va d'Anvers à Lille, par Gand et Cour- 
trai. C'est dans cette dernière ville que nous ferons, s'il vous 
plaît, une courte halte. 

Courtrai , qui pourrait peindre la mémoire de cette ter- 
rible journée où périt sous tes murs ce que de la chevalerie 
française avait épargné Crécy l Ville aux éperons d'or, nous 
te brûlâmes plus tard, mais cela ne nous rendit ni tant de 
. braves moissonnés, ni tant de dépouilles opimes que recueil- 
lirent tes robustes Flamands. Philippe le Hardi te punit à sa 
manière en t'enlevant ce Jacquemart et son épouse, qui son- 
nent, depuis, l'heure si agréablement, sur une église^ de 
Dijon; mais cela ne nous fit qu'un carillon de plus, et les 
quatre mille braves et leur huit mille éperons te restèrent 
bien et dûment. Entrons pourtant chez toi , ville équiticide , 
et vengeons-nous de tes rigueurs en admirant tes monu- 
ments le moins possible. 

Que dirai-je de ton hôtel de ville? Peu de chose! Qu'il est 
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fort laid k l'extérieur, mais qu'intérieurement il a de belles 
parties, et notamment deux splendides cheminées gothiques, 
l'une dans la salle du conseil et l'autre dans l'antichambre: 
excellente méthode de faire attendre en paix et sans murmure 
les solliciteurs. De tes halles? Qu'elles sont assez agréables 
à voir, et que les cinq tourelles dont s'orne la façade ne 
manquent pas de caractère. De Ion pont sur la Lys? Que c'est 
un vrai pont du xv* siècle, et que j'en aime assez les deux 
grosses tours. 

Je demeure d'accord de tout ceci , et le souvenir des huit 
mille molettes d'or recueillies par Julien sur le champ de 
bataille ne me passionne pas au point de me rendre aveugle 
ou injuste. Mais Saint-Martin est une église dont l'ornemen- 
tation interne manque de goût. J'excepte toutefois le taber- 
nacle-renaissance en grès d'Avesnes; mais, en fait de tar 
bleaux, et à part celui de Van Manderen (Scène de martyre 
à Borne) ^ je ne vois là rien de bon. Ce Van Manderen , peu 
connu , était un peintre de la fin du xvi' siècle , qui vécut 
beaucoup en Italie et y produisit peu , mais en revanche fit 
toute sa vie plus d'histoire et d'esthétique que de tableaux ; 
le Ghenavard de ce temps-là. Au reste , et pour continuer le 
parallèle, ses œuvres ne sont pas seulement précieuses parce 
qu'elles sont rares , et force est d'y reconnaître des qualités 
très-distinguées. 

A Notre-Dame, j'avoue qu'il y a un Van Dyck, une dix- 
septième édition du Christ en croix; mais elle est belle; 
plus un tabernacle de Lecreux, plus des bas-reliefs de Gode- 
Charles. 

A Saint-Michel, il n'y a rien qu'un odieux tableau repré- 
sentant cette journée des Éperons. Toujours ces éperons! Ce 
qui nous venge un peu , c'est que le tableau est exécrable. 

Ah ! par exemple , le musée est parfaitement insignifiant, 
je le déclare avec bonheur. On assure qu'il grandira : je n'en 
crois rien , et j'espère bien le contraire. 
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Et c*est tout. Ah! n'oublions pas nne assez jolie prome- 
nade plantée d*aii>res, — la belle merveille ! est-ce qu'elles ne 
le sont pas toutes ? — qui se nomme l'Esplanade , et un certain 
parc Saint-Georges oii la société de l'Arbalète a établi le 
siège de son innocente et rétrospective corporation , lieu du 
reste assez agréable. Gela dit, je pense être juste quoique 
sévère , et je demande à passer outre. 

Pas encore pourtant. Il nous reste à conter , à propos de la 
cathédrale de Gourtrai et du Van Dyck qu'elle renferme, un 
trait de balourdise canonicale qui n'est ni le premier ni le 
dernier de ce genre que nous ayons à rapporter. Nous l'em- 
pruntons à un fort curieux mémoire sur Van Dyck publié 
récemment en Angleterre , et qu'a traduit M. Hymans. 

A son retour d'Italie , Van Dyck avait reçu des chanoines 
de l'église collégiale de Gourtrai la commande pour leur 
maître-autel d'une grande toile, représentant une érection 
de la Groix (celle qu'on y voit aujourd'hui). A cette époque , 
dit M. William Hookham Garpenter (l'auteur du mémoire an- 
glais). Van Dyck dirigeait tous ses efforts vers l'établisse- 
ment de sa réputation dans sa patrie , et il avait résolu de 
mettre tout en œuvre pour rendre ce tableau supérieur k tout 
ce qu'il avait fait jusqu'alors. Il ressentait d'autant plus 
d'inquiétude sur ce point que déjà beaucoup de ses contem- 
porains , bien au-dessous de lui , avaient cherché à rabaisser 
la valeur de ses ouvrages. Aussi, dès que le tableau fut 
achevé , il se rendit lui-même à Gourtrai pour en surveiller 
le placement. A son arrivée, les chanoines désirèrent le voir 
déballé et soumis à leur critique : le peintre les pria d'atten- 
dre jusqu'au lendemain, afin qu'ils pussent voir alors le ta- 
bleau placé convenablement. Mais non; ils insistèrent pour 
le faire dérouler, et grand fut le désappointement de Van 
Dyck, en les voyant porter leurs regards de lui à la toile et de 
la toile à lui , avec une expression évidente de dédain et de 
mépris. Ses compatriotes avaient montré de l'ignorance: 
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les chanoines de Courtrai allaient jusqu'à Tinsolence. Ils s'é- 
crièrent que la contenance du Sauveur était tout à fait dé- 
pourvue de dignité ; qu'il ressemblait à un portefaix ; que 
toutes les figures faisaient l'efiet de masques , et enfin, pré- 
tendant que le peintre n'était qu'un barbouilleur , ils lui tour- 
nèrent le dos et partirent. On lui permit cependant de placer 
le tableau sur l'autel, et , après l'avoir fait poser, il se ren- 
dit chez plusieurs des chanoines , priant chacun d'eux de 
lui faire la faveur d'aller le contempler; cette modeste prière 
ne valut à Van Dyck que plus d'outrages, et il fut plusieurs 
jours dans la ville sans pouvoir obtenir aucun payement. Il 
reçut à la fin son salaire ; mais on le lui remit de si mauvaise 
grâce, qu'il partit plus mortifié et plus abattu qu'aupara- 
vant. 

A son retour d'Anvers, il résolut de tenir cette affaire ca- 
chée ; mais des circonstances imprévues vinrent bientôt la 
révéler. Quelques personnes d'un goût reconnu , en visitant 
la ville de Courtrai , virent le tableau et en firent de grands 
éloges. Beaucoup d'artistes et de connaisseurs l'allèrent voir 
et affirmèrent que c'était une œuvre extraordinaire pour un 
homme si jeune encore. Les rôles changèrent tout k coup; 
les calomniateurs de Van Dyck se virent chargés de tout le 
décri public, et, pour réparer leur faute, ils prirent le parti 
de commander au peintre deux nouveaux tableaux : mais 
Van Dyck leur gardait, rancune, et, en réponse à leur de- 
mande, il leur fit dire qu'il y avait assez de barbouilleurs k 
Courtrai sans en faire venir d'Anvers. 

Déjà, à Anvers même , Van Dyck n'avait pas été très-heu- 
reux avec les chanoines de Saint-Augustin (voyez le cha- 
pitre Anvers et le paragraphe sur cette église). Il avait exé- 
cuté pour le maltre-autel de ce temple le saint Augustin en 
extase qu'on y voit soutenu par deux anges, les yeux diri- 
gés sur le Sauveur, qui, du haut d'un nuage et entouré de 
chérubins, s'apprête à le recevoir. Le iaint avait une robe 
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claire qui faisait le meilleur effet , car elle formait le centre 
de la masse lumineuse du tableau. Le chapitre ne voulut 
point de cette robe, et il exigea que le saint fût habillé à l'or- 
donnance, c'est-à-dire de couleur sombre, ce qui éteignit 
tout et rompit l'heureuse harmonie des nuances. Aussi le 
tableau m'a-t-il paru médiocre, et sir Josué Reynolds , une 
grande autorité, est pleinement de cet avis. 

Gourtrai, naguère encore, brillait par sa physionomie go- 
thique et par ses grandes fêtes, où figuraient noblement ses 
sociétés de rhétorique , ses arquebusiers avec leur fou célèbre 
(den Zor van den Bosch), ses brillants chevaliers de Saint- 
Georges, avec leur char pavoisé. Mais aujourd'hui Gourtrai 
a changé de figure ; ce n'est plus cette patriarcale cité , cette 
ménagère flamande modestement assise aux bords de la Lys, 
occupée à filer son lin , à tisser ses toiles. Gourtrai a combié 
ses fossés et bâti une nouvelle ville à côté de la ville ancienne; 
il a fait une façade moderne à ses halles gothiques; il a ba- 
digeonné à neuf les ogives de sa mairie et éclairé ses rues 
au gaz. 

Mais, du moins, Gourtrai est resté blanchisseur et fileur 
de lins , tisseur de toiles. G'est sa grande industrie, et aussi 
sa richesse, que rien ne lui peut enlever. 

Les eaux de la Lys qui traverse Gourtrai possèdent des 
propriétés très-favorables au rouissage , et les tiges qui ont 
séjourné dans ce fameux cours d'eau donnent une fibre très- 
supérieure à ce qui a été roui ailleurs. Gomme Gourtrai est 
le centre des opérations, tout le hn roui dans la Lys se 
nomme lin de Gourtrai , en quelque lieu qu'il ait poussé. De- 
puis mai jusqu'en septembre , tout autour de cette ville , la 
rivière est remplie de boîtes en bois contenant des tiges de 
lin. Il paraît que les habitants ne se plaignent point de ce 
voisinage, peu agréable cependant, sinon dangereux; sans 
doute le profit de l'opération compense à leurs yeux les in- 
•convénients; peut-être aussi le lin roui dans cette rivière 
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n*exhale-t-il pas une puanteur aussi insupportable que celui 
qui séjourne dans les mares. Un fait très-remarquable , s'il 
est avéré, et on le donne comme tel, c'est qu'en J852, au 
moment où le choléra sévissait en Belgique» les communes 
qu'arrose la Lys furent toutes épargnées. 

C'est ce lin qui devient dentelle, batiste, toile , fil, nappe 
et serviette damassée. Le prix du lin qui sert à la fabri- 
cation de la dentelle est énorme, et la fibre peignée se 
vend jusqu'à cent francs la livre, ce qui fait plus de deux 
cent mille francs la tonne. Ces chiffres contribuent à ex- 
pliquer la grande prospérité commerciale et agricole de 
Courtrai. 

M» JkudenmHke^ Tlpres, Dlxatudle. 

Ces trois petites villes , non comprises dans le réseau des 
chemins de fer belges , sont à ce titre peu visitées ; mais 
toutes trois contiennent de délicieux monuments de l'art go- 
thique ou de la renaissance ; nous ne pouvions donc les omettre 
ici , d'autant que , si Ton y tient, on peut les voir toutes trois, 
en rayonnant de Courtrai. 

L'hôtel de ville d'Audenarde est un des plus curieux spé- 
cimens et des plus originaux de Fart gothique appliqué à 
la construction des édifices communaux. Il ne date pourtant 
que du commencement du xvi* siècle ; mais l'élément enva- 
hissant de la renaissance ne s'y fait que fort peu sentir, et 
il est l'œuvre de Van Pide, grand artiste en ce genre, ce 
que cet échantillon suffirait pour prouver. La porte de 
la chambre collégiale des échevins et bourgmestres est 
tout simplement une merveille de goût, de grâce, de riche 
ciselure. Cela vaut, dans son genre, la célèbre cheminée de 
Simon le Franc , à Bruges. C'est un morceau en bois, sculpté 
au X?* siècle par Van Schelden. Audeuarde est le lieu natal 
de Marguerite de Parme et de cet ivrogne de génie, Adrien 
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Brauwer, qui , s'il n'eût pas tant bu et ne fût pas mort jeune, 
aurait éclipsé les Téniers, les Ostade et tous ces grands fai- 
seurs de trognes avinées, de panses redondantes, de jam- 
bes titubantes , qu'à force de talent ils ont su naturaliser 
dans l'art. 

Ypres est encore une de ces villes flamandes si nombreuses 
qui, après avoir joué un rôle dans l'histoire, après avoir été flo- 
rissantes et très-peuplées, sont, par je ne sais quel mystérieux 
flux et reflux de maux et de prospérités , tombées au-dessous 
de zéro. Cependant Ypres compte encore iS 000 habitants; 
mais on lui en attribua, au xv« siècle, 200 000. C'est beau- 
coup, et il ne faut croire que la moitié de ce qu'on dit. Néan- 
moins, le déchet est énorme. Les halles d'Ypres, surmon- 
tées d'une grosse tour carrée , flanquée de quatre tourillons , 
et comprenant l'hôtel de ville, sont un monument colossal, 
irrégulier (il est de forme trapézoïde), mais où règne pour- 
tant, avec le style flamand pur, une grande sévérité de goût. 
Cet édifice est plus ancien qu'aucun de ceux du même genre 
que nous ayons vus jusqu'ici en Belgique. La fondation en 
remonte au commencement du xiii* siècle , et l'on prétend 
que le comte Baudouin de Flandre, celui qui régna sur 
Constanlinople, en posa la première pierre; mais il ne fut 
guère achevé qu'un siècle plus tard. Ce monument est 
vraiment beau : bien situé, bien isolé, il est d'un effet 
imposant. 

Dixmude, qui eut l'honneur d'être prise par Turenne, 
n'a vraiment qu'un jubé ; mais il est admirable, et figure, 
non sans raison , dans toutes les collections gravées ou litho- 
graphiques des plus belles choses de ce très-pittoresque et 
opulent pays de Belgique. C'est une merveilleuse et délicate 
ciselure où éclatent , dans une suprême efflorescence et avec 
un goût exquis, toutes les divines mignardises des derniers 
temps del'artgothique. Parfait, délicieux, charmant! il.n'est 
rien de moins à en dire. 
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Maintenant, cher lecteur, tu peux en conscience repren- 
dre le chemin de tes foyers privés. Tu as rempli ta tâche de 
touriste d'une façon , j'ose le dire , irréprochable. Je t'ai pro- 
mené partout : tu as tout vu , et tu n'as pas perdu une astra- 
gale. Te voici à ta porte ; souffre que sur le seuil nous noui? 
serrions la main en bons compagnons de route , et nous di- 
sions : Au revoir ! Car, cher ami lecteur, si tu ne t'es pas trop 
déplu en mon ciceronage; si , de l'Escaut à la Meuse , de la 
Lys à la Lesse, je t'ai fidèlement conduit en honnête guide ; 
si je t'ai averti quand c'était du Mozart ^ et quand il fallait 
admirer; si je ne te laisse ni remords ni regrets, et si, par 
nos courses communes , je t'ai apprêté d'agréables souvenirs, 
je t'ajourne, et ne me laisse point congédier : nous nous re- 
trouverons en HoLLAWDE ! 
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Aigremont (château d'j, 211. 

Aine (abbaye d'^, 22». 

Aloftt, 45. Ex-capitale de la Flandre im- 
périale, démantelée par Turenne, ville 
de grand commerce. Académie de des- 
sin. Un tableaa de Rubens à l'église 
collégiale. — Hôtels : des Pays-Bas « 
des Trois-Rois. Point d'bfttel à citer, 
mais des aaberges suftisantes. — In- 
dustrie : 45. — Monument : Hôtel de 
ville , 45. — Population : to 000 ha- 
bitants. 

Andennes, 311. 
Anderleeht , S3. 

Anvers, 117. — Biographie : Van Dyck, 
160. — Cafés : Les cafés les mieux 
fréquentés sont celui de l'Empereur, 
place de Meir, les cafés Suisse et Fran- 
çais, place de Meir, le Binge's En- 
glish Gofiee Boom, sur le port. — 
Change : Les principaux bureaux de 
change sont chez Damatta, rue de la 
place Verte ; chez Baretto et Belpaire, 
place de Meir. — Collections particu- 
lières : 165. — Établissements parti- 
culiers : Grande-Harmonie . 173. Bo- 
rak- Street, 173. — Faubourgs. — 
Mœurs populaires. — Les populeux 
faubourgs d'Anvers ont nom Bergbem 
et Btirgherhout. Un guidé anglais donne 
à ses lecteurs le conseil , et Je le crois 
bon, de ne pas manquer de visiter 
ces quartiers un jour de dimanche ou 
de fête, s'ils veulent juger des mœurs 
populaires , qui , à Anvers du moins 
ont retenu beaucoup de leur origina- 
lité native. — Hôtels : Les principaux 
sont Thôtel Saint-Antoine, celui du 
Parc et celui du Grand -Laboureur, 
place de Meir. Il faut citer aussi l'hôtel 
d'Angleterre, rue de l'Empereur, l'hôtel 
î?w Pays-Bas, rue de la place Verte , 
1 hôtel Rubens, place Verte , l'hôtel de 
la Couronne et celui du Bien-être de 
la Patrie, près de la Bourse, et enfin 
l'hôtel Binge, sur le port, à l'usage 
surtout des voyageurs anglais. — 
Légende, 117. — Maisons rtmar- 



Îvables : Maison de Rubens, 165. — 
fonuments ; Place de Meir. 1 19 ; place 
Verte et statue de Rubens, 120 ; Notre- 
Dame, 120 : tableaux de Rubens, 121 ; 
tombeau de Quintin-Meizys. 129; Saint- 
Jacques, 130 : chapelle et tombeau de 
Rubens et de sa famille, 13 1 ; docu- 
ments nouveaux sur la fin de iiubens, 
137 ; Saint-Paul , 139 : tableau de Van 
Dyck, 140 : Saint-André, portrait de 
Marie Smart. i4i; Saint-Augustin, 
143; Saint-Charles Borromée, 143 ; 
Saint-Antoine, 144; hôpital de Sainte- 
Elisabeth, 144 ; musée, 144 : tables de la 
corporation de Saint-Luc, 155: jardin 
du musée, i59; hôtel de ville, 166 ; 
Bourse^ 167; maison hanséatique, 167; 
marchedu vendredi, 171 : théâtres, 172 ; 
jardin botanique, i73; citadelle, 167; 
Téie-de>Flandre, 168; port, 168; 
docks, 169; entrepôts. 170; Porte de 
l'Escaut, 170 — Physionomie, 1 1». — 
Population : Anvers , y compris les 
faubourgs, compte une population de 
plus de 100000 habitants. C'est laca- 

Pitale de la province de ce nom et 
ancien chef- lieu du département des 
Dcux-iNèthes. — Restaurants : r^es 
principaux restaurants sont: le Rocher 
de Cancale, rue des Douze-Mois, le 
café de la Bourse, les maisons Ber- 
trand et Rosetier, place Verte et Vieux- 
Marché-aux-Cordes. — SociétéK parti- 
culières : La Grande Harmonie, dont 
le siège et les beaux jardins sont si- 
tués hors de la ville ; la Société philhar- 
monique, me d'Aremberg, où se trou- 
vent des journaux et revues de tous 
les pays, et oh les étrangers sont admis 
pour un mois sur la présentation d'un 
naembre; la Société de l'Union, place 
Verte, et celle de Guillaume-Tell, près 
la rue Léopold, oh ils obtiennent même 
faveur ; enfin le Club des Échecs, place 
de Meir, où ils sont librement admis. 
— Structure, 117. — Vie (la) à An- 
rersy 174. 

AllTan (province d'), iiS. — Détails 
statistiques, m. 



2iÔ 



INDEX. 



Arien, »i. 

Ath, 335. 

Avdemurde , peiite ville de la Flandre 
orientale, située près de l'Escant, à 
24 kilomètres de Gand, et se reliant, 
par voilures et nar la section de Deya- 
ze, à la grande ligne d'Anvers à Lille, 
241. — Biographie : S4l. — Hôtels : 
Costelry, du Lion d'Or. — fndustrie : 
Fabriques de nankin et de toiles — 
Monuments : Hôtel de ville, 24 f. — 
Populcktion : S ou 6000 habitants. 

Barrières. I e gothique péage des barriè- 
rières existe encore sur les grandes 
routes de Belgique , et il n'a d'autre 
eflfet, en cette ère et ce pays de che^ 
mins de fer par excellence, que d'en- 
traver et de rendre très -onéreuse s les 
relations de petite vicinalité. Quoi qu'il 
en soit, les poteaux de oéage, irès- 
muUipliés, sont les signes d'autant 
d'embuscades fiscales oii Ton payera : 
)>(iur une vuiture à deux roues, 5 cen- 
times ; pour une voiture à quatre roues, 
10 centimes; et pour chaque cheval, 
retour compris, 30 centimes. Ce qui ne 
laisse pas de monter assez haut, pour 
peu que l'on aime à rouler. 

Bastogne, 320. 

Bateanx à vapeur, il y a, deux fois par 
semaine, les dimanche et mercredi, un 
départ de bateaux à vapeur d'Anvers à 
Londres ; une fois par semaine , le 
mercredi, d'Anvers à Hull ; pour Rot- 
terdam et par l'Escaut, uu départ quo- 
tidien, sauf le dimanche ; d'Ostende, il 
y a tous les jours, moins le samedi, 
départ pour Douvres ; et pour Londres 
deux fois par semaine. De Liège, il y a 
tous les jours des départs de bateaux à 
vapeur, par la Meuse, pour Maëstricht 
et pour Namur, et de Namur pour Dî- 
nant, départ également quotidien. 

Boages, 212. 

Benvignes (château de}, 215. 

Boverle, 198. 

Braine-le-Comte, petite ville de la pro- 
vince de Uainaut, sans importance 
autre que celle que lui donne sa situa- 
tion au point de raccord du chemin de 
fer belge du midi et de l'embranche- 
ment de Charleroi et Namur, -225. — 
Hâleî ; du Cygne. - Population : 
environ 5000 habitants. 

Bruges, chef-lieu de la province de la 
Flandre occidentale et ancien cheMieu 
du département de la Lys, 19 —Carac- 
tère et mœurs : l,es femme» de Bruges, 
30. — Hôtels ut cafés : du Commerce, 



rue Saint -Jacques, et de Flandre, 
Noordzand Straet, de la Fleur de Blé et 
du Singe d'Or. Cafés de Foi et Suisse, 
sur la Grande- Place, 29. — Manu- 
ments : Notre-Dame de Bruges , 24 ; 
Saint- Sauveur, 28: église du couvent 
des Dames anglaises. 29; Hôtel de 
ville, 28; tour du beffroi, 27 ; l^alais de 
justice, la cheminée de la salle du 
Franc, 27 ; chapelle de Jérusalem, 27 ; 
chapelle du Saint-Sang, 27; place Si- 
mon-Stévin, 28 : maison de l'empereur 
Maximilien, 27. — Musées : Musée de 
Bruges, 25 ; musée de l'hôpital Saint- 
Jean, 20 ; colleciion de tableaux et d'es- 
tampes de M. Imbert des Molettes, 27. 

— Population : environ 50 000 habi- 
tants. — Sociétés particulières : au 
nombre de deux : l'une dite Littéraire., 
l'autre Philharmonique, accueillent vo- 
lontiers les étrangers à litre gratuit, 
sur la moindre présentation. Il en est 
ainsi, au surplus, dans presque toute 
la Belgique. — Théâtre : rarement flo- 
rissant. — Voitures publiques: Service 
de Vigilantes à 1 franc la course ; che- 
min de fer pour Ostende, Gand, Bruxel- 
les et Courirai. 

Bruxelles, 49. — Cafés. Les plus bril- 
lants et les plus fréquentes sont ceux 
qui bordent la place de la Monnaie : les 
Mille Colonnes, le Café Suisse, les 
Trois Suisses, l'ancien Domino. Il y a 
encore le café de l'Europe, rue de l É- 
cuyer; le café des Arts et le café d'O- 
rient, rue de la Fourche ; le café royal, 
le café Velloni, le café de la Renais- 
sance, pour ne citer que les meilleurs. 

— Casino, 92.— Embarcadère, 108.— 
Environs, 82. — Estaminets, 80. — 
Hôtels : U y a beaucoup de beaux et 
d'excellents hôtels dans cette grande 
ville; les principaux sont ceux de 
Rellevue , de l'Europe , de Flandre et 
Britannique . place Royale ( haute 
ville): de Suède, rue l'Êvêque; de 
France, rue Royale: de la Régence^ rue 
de la Régence; l'Hôiel Royal , rue des 
Fripiers ; de Hollande, rue de la Pute- 
rie ; de Saxe et de Ru.^sie, Longue me 
Neuve. Des hôtels plus modestes sont 
ceux de l'Univers, Longue rue Neuve; 
de Braban(, Marché aux Charbons; Im- 
périal et des Etrangers réunis, rue des 
Fripiers; du Commerce, de la Con^ 
ronne d'Espagne, Vieille Halle aux 
Blés; du Nord, du grand Miroir, rue de 
la Montagne, etc. Dans les premiers, 
la dépense varie de 9 à 12 francs par 
jour, suivant la consommation de vin ; 
dans les seconds, de 5 à 7- il y a en 
outre des resuurants nombreux et va- 
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riéBf tant de physionomie que de prix. 
SuiTonH-en la gamme ascendaoïe de- 
puis l'hnmbie taverne où on se nourrit 
(fort bien, souvent), jusqu'aux somp- 
tueuses officines qui fournissent l'ex- 
quis et le superflu. Le Gigot de Mouton 
est un de ces lieux pleins de caractère, 
et, par-dessus tout, éminemment éco- 
nomiques, où la plate bourse, comme 
dit l'hôtelier de r.and, a ses lettres de 
grande cité. C'est une petite taverne 
située au cœur de l'éclieveau brouillé 
de rues oui conduit du Marché aux 
Herbes à la Grande Place. Là se sert 
sur une assiette de grosse faïence et 
se consomme avec une fuurchette d'a- 
cier le bufsiek mé pataten, arrosé de 
faro et flanqué de légumes , et le tout , 
d'excellente qualité , est coté 46 cents 
ou 91 centimes La Faille déchirée et 
la Boucherie de Conrad sont à peu 
près du même style. Un boucher alle- 
mand, de la rue de Louvain , nommé 
Conrad , a eu depuis quelques années 
l'idée de débiter lui-même aux ama- 
teurs, sous forme de côtelettes et de 
beefsteaks cuits à point, la succulente 
marchandise qui ne leur parvenait que 
par l'intetmediaire des hôteliers ou 
traiteurs, el il a annexé à son fonds de 
boutique une salle à manger et plus 
tard des salons à l'usage des dilettan- 
tes de viande fraîche ; le succès a si 
bien répondu à son entreprise, qu'il a 
dû fonder une succursale de son éta- 
blissement dans le quartier Léopold. 
Bien que ses prix soient fort modérés, 
la t'asbion ne dédaigne point d'aller dé- 
jeuner chez Conrad, et rend ainsi le 
plus sincère hommage à la bonté des 
produits du cru. Les gens prétentieux 
qui veulent faire figure, ou, pour mieux 
dire, se faire illusion à eux-mêmes 
avec 15 ou 20 sous en poche, ont le 
Chien d'Oir, rue de la Violette, et l'É- 
tranger, rue de Iiuysbrœck , où , avec 
toutes les séductions du prix fixe et les 
trois plats voulus au choiXj ils se per- 
suaderont qu'ils dtnent. D'autres éta- 
blissements un peu plus relevés, et 
dont les prix varient de 1 franc 35 à 
I franc 50 centimes, sont la Bourse 
d'Amsterdam, le café de.Foj, l'Aif^le, 
le Petit Dubi»>t, l'Éperon, lecafé Koyal. 
L'Éperon, dont l'antiquité se perd dans 
la nuit des temps, et que recommande 
une clientèle honorable, malgré la mo- 
destie de son allure, a conservé toutes 
les coutumes patriarcales du bon vieux 
temps : l'ardoise pour l'addition , la 
pompe à bière sur le comptoir. C'est un 
l)on spécimen de taverne flamande, 



sans extérieur, sans enseigne, mais 
dont tout Bruxelles sait le chemin. Le 
café de Foy est un restaurant plus mo- 
derne et parfaitement estimable. Le 
Beauvilliers de Bruxelles est le restau- 
rateur Dubost, rue des Fossés aux 
Loups. Il y a encore la Dinde truffée, 
rue d'Aremberg ; le Double Pot, etc. , etc. 
— Maisons célèbres : du Boi, 53 ; des Ba- 
teliers, 54 ; des Brasseurs, 55 ; de la Ba- 
lance , 55 ; de la Louve , 55 ; des Pois- 
sonniers, 78. — Manneken'Piss , 7d. — • 
Monuments: Hôtel de ville, 5i; palais 
du roi, 62; palais du prince d'0range,62; 
palais de la Nation, 62; Sainte-Gudule, 
70; l'église du Sablon, 71 ; l'église de 
la Chapelle, 73 : palais des expositions 
et des Beaux-Arts, 78; statue d'An- 
dré Vesale, 58. —Musées, 65; Col- 
lections particulières, 79. — P^y- 
sionomie de la ville, 59 ; ville haute, 
61. — Places: de l'Hôtel de Ville, Si ; 
Royale, 55; du Sablon, 55; des Mar- 
tyrs, 56; des Barricades, 57; de la 
Monnaie, 76. — Promenades, 79 ; Jar- 
din botanique. 80 ; le Parc, 64. — Ren- 
seignements divers : Le principal bu- 
reau de poste est situé rue de la Mon- 
tagne, 82. Les quuire succursales sont 
rue Haute, rue de Flandre, porte de 
Namur et rue du Midi. Le prix des pla- 
ces, au Grand Théâtre, est de 5 francs 
aux premières loges, stalles et bal- 
cons, et de 1 franc 50 centimes au 
parterre.— Aues : de la Loi, 64 ; Boyale, 
64; Ducale, 6i, — Sociétés particu- 
lières, 82. — Théâtres : de la Monnaie, 
76 ; du Vaudeville, 76 : des Variétés, 
76 ; des Nouveautés, 76 ; des Galeries 
SaintrHubert, 77 ; Cirques, 76. Voitu- 
res publiques : On trouve à Bruxelles, 
dans tous les quartiers et pour toutes 
les directions, y compris Ixelles, An- 
deriecht, Laeken,etc., etc., vigilantes, 
fiacres et omnibus. Les messageries 
Van Gend conduisent de Bruxelles le 
voyageur dans toutes les localités, de- 
venues assez rares, où les chemins de 
fer ne mènent pas. Toutes les villes de 
quelçiue importance se relient aujour- 
d'hui à la capitale par le réseau de 
raiiways.llestinutile de lesénumérer: 
un coup d'œil jeté sur la carte routière 
fixera immédiatement l'itinéraire à 
suivre selon la direction adoptée. 

Campine, lis 

Charleroi, ville et place forte de la pro- 
vince du Hainaut, à 32 kilomètres de 
Mous; arrosé par la Sambre; station 
du chemin de fer transversal qui unit 
Namur à Braine-le-Comte, et se relie, 
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dans ceiU) dernière Tille, à la grande 
ligne dtt Braxelies. Charleroi, resserré 
dans ses murs, ne peut prendre d'ex- 
tension. Cette Tille, située dans un 
riche pays, est très -manufacturière : 
elle fabrique notamment de bons fu- 
sils de l'espèce dite de Liéçe, et elle 
possède même de grandes usineu pour 
la confection des pièces mécaniques de 
Tordre le plus compliqué. Charleroi 
est divisé en Tille haute et ville basse, 
et dépourvu de monuments, 225. — 
Cafés : de la Régence et Grand-Café. 
— Hôtels :éa Grand Monarque, de 
l'Univers, Saint-Joseph, des Pays-Ba», 
du Lion Belge.— Popûlaf ton : sooo ha- 
bitants. ~ Voitures : pour tous les 
environs. 

Chandfontaiiie , village thermal située 
7 kilomètres de Li^e, dans la vallée 
de la Vesdre et sur le chemin de fer 
qui va de cette ville à la frontière de 
Prusse. On l'appelle le Spa de Liège. 
La source thermale, très-chaude, ainsi 
que rindique son nom, n'a pas de 
grandes propriétés ; mais elle est cal- 
mante, et le site de Chaudfontaine est 
délicieux, tdl. — Hôtels: Le meilleur 
hôtel est l'hôtel des Bains, et ensuite 
vient celui de Liège. 

Chemins de fer. a trè.<i-peu d'exceptions 
près, on parcourra la Belgique tout en- 
tière par ce rapide et agréable moyen 
de locomotion. La fureur des chemins 
de fer a sévi principalement dans ce 
pays, et l'on a dirigé (sur le papier, 
heureusement) des embranchemenU 
de railways sur une fuule de localités 
tellement insignifiantes, que, pour en 
citer un exemple curieux, une compa- 
gnie, frappée de l'obligation d'étendie 
son réseau jusqu'à Bastogne (connais- 
sez-vous Basiogne? On y compte 
3000 âmes, et on y fait du pain d'épi- 
ces). offrait de transporter les Basto- 

Scnais gratis oh ils voudraient, de leur 
aire une subvention même , à la con- 
dition de n'être point forcée d'exécuter 
l'embranchement. Tous ces travaux, 
petite et grands, étaient votés })Our des 
centaines de millions, lorsque survint 
le 2 décembre, qui les ajourna tous à 
des calendes indéterminées, il a fallu 
songer à augmenter l'armée; le qnart 
d'heure de réflexion est venu, et il est 
vraisemblable que Bastogne, Lierre et 
autres villes du même ordre seront 

Privées, au moins pour longtemps, de 
onéreux petit)ouJou qu'elles croyaient 
déjà tenir. Quoi qu'a en soit, deux 
grandes lignes,allant de Testa rouest,- 



et deux autres, du and au nord, anx- 

auelles se raccordent une multitude 
'embranchements, répondent aujour- 
d'hui à tous les besoins vrais de la 
circulation , et l'on n'aura plus qu'a 
recourir, pour i>en de kilomètres , aux 
diligences ou aux voitures à volonté 
pour les rares points intermédiaires. 
Les chemins de fer belges admettent 
trois classes : les diligences , les cbars 
à bancs et les wagons. Le prix en est 
calculé à raison de : 

38 cent, par 4 kilom. pour la i^* classe 

29 cent. » pour la 2« » 
19 cent. » pour la 3" » 

C'est à peu près un grand tiers de 
moins que sur les chemins de fer 
français. Il est vrai que toutes les^ 
principales lignes sont propriété de 
l'Etat, qui en use en bon père de fa- 
mille, et se montre en ceci adminis- 
trateur judicieux et libéral. Il n'est 
point permis de fumer dans les voitu- 
res des deux premières classes, mais 
dans celles de la troisième il y a moins 
de rigurisme. On ne p<use point de 
bagages aux voyageurs ; cependant il 
est permis d'avoir auprès de soi, nors 
le cas de trop-plein , toute valise, car- 
ton ou sac de nuit n'excédant pas le 
poids de 20 kilogrammes. Quant aux 
colis confiés à l'administration, ils ac- 
quiiteni une taxe calculée à raison de 

30 centimes par 4 kilomètres et par 
100 kilogrammes. 1^ décompte s'éta- 
blit par dizaines de kilogrammes, et 
l'on ne paye la dizaine qu'au tant qu'elle 
se trouve complète. Le minimum de la 
taxe est fixé à so centimes En cas de 
perte des objets confiés à l'adminis- 
tration, il est dû au propriétaire une 
indemnité de 6 francs par kilogramme ; 
mais celui-ci a le droit de les taire as- 
surer moyennant une prime de lo cen- 
times par 100 francs en sus du tarif du 
transport, et, en cas de sinistre, l'ad- 
ministration lui doit compte de la 
valeur. Pour être assuré que les ba- 
gages partiront en même temps que le 
voyageur, il est prudent de les faire 
remettre au chemin de fer un quart 
d'heure avant le départ. Le centre gé- 
néral des chemins de fer belges est, 
par un choix assez singulier, fixé à 
Matines. À ce point viennent aboutir 
les lignes d'Anvers, de Gand, Bruges 
et Ostende, de Courtrai et Lille, de 
Bruxelles et Mons, de Louvain, Liège 
et Verviers. Anvers est le sommet de 
ce système, dont les principaux pointa 
de raccord, après Maiines, sont Gand , 
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Bruges, Couitnû, Bnûne-le-Comte, 
Gharieroi ei Liège. Deoxgi andes lignes 
parteot d'Aoyers : l'oDe, se dirigeant à 
l'ouest, passe à Gaod, où elle se bifbr- 
que en deux branches : la première 
gagne Bruges etOstende; la seconde, 
descendaiii au sud , conduit en France 
par Courtrai, et se raccorde à Lille avec 
notre chemin du Nord. La première de 
ces branches se prolonge de Gand à 
Bruxelles par Termonde et Malines. 
L'autre ligne, partant d'Anvers, gagne 
Malines, oh se ramifient, d'une part, 
la section du chemin transversal qui 
conduit à Gand, et de là à Bruges, Os- 
tende,Courtrai, etc.; d'autre part, la 
grande ligne de Bruxelles et de Mens ; 
d'autre part, enfin, la ligne qui, par 
Louvain, Liège el Verviers, gagne la 
frontière prussienne. IndépendarooiCiu 
de ces grandes artères, divers embran- 
chements relient Bruges à Gourtrai, 
Tournai à Monscron et à la ligne de 
Mons, Gharieroi à Philippeville et à 
Floreffes, Mons à Seneffe, Landen à 
Hasselt. Puis , à Braine-le-Gomte, sur 
la grande ligne du nord au midi 
(Bruxelles et Mons;, se rattache une 
seconde grande ligne transversale qui, 
par Gharieroi, N'amur, Huv, va re- 
joindreà Liège le chemin derer prusso- 
belge et la ligne de Liège à Louvain et 
Malines. Le système est presque com- 
plet, comme on le voit; il reste encore 
pourtant à le compléter par quelques 
embranchements projeiés ou en voie 
d'exécution. ( Voir pour plus amples 
renseignements la carte ci-annexée. ) 

Clilèvmii«ikt, 197. 
Cbokler (chftteau de), 21t. 
Conticli, 116. 

Covrtral, 286. — Cafés : Belee et Sa- 
voyard , Grande Place. — HâteU : du 
Damier, du Lion d'Or, Grande Place ; 
des Armes de France, rue de la Lys. La 
table d'hôte j est d'habitude servie à 
midi et demi. — Histoire, 236. — In- 
dustrie, 240. — Monuments : Hôtel de 
ville, 236; halles, 236; Saint-Martin, 
237; Notre-Dame, 237; Saint -Michel, 
237. — Pont , 236. — Population : 
22 000 habitants. — PromenadeSr2iT. 
— Restaurants : le Saumon , le Sa- 
voyard, Grande Place.— Soc»«ftf« par- 
ticulières : de Saint-Sébastien , de 
Saint-Georges. — Théâtre : sans ser- 
vice fixe. ~ Vigilantes : à 1 franc la 
course. 

Crèveoiiiir (château de), 216. 

IKligMlMS. On aura fort peu l'occasion 



de s'ep servir. Il est donc inutile de 
donner le détail de celles qui relient 
aux grandes villes lest petites non com- 
prises encore dans le réseau des^ che- 
mins de fer. La maison Van Gond , qui 
est le Caillard-Laffitte de la Belciqne, a 
des bureaux sur tous les points de 
quelque importance, que le premier 
garçon d'hôtel indiquera, sur sa de- 
mande, au voyageur. 

Binant, place forte, chef-lien d'un des 
arrondissements de la province de Na- 
mur, située sur la rive droite de la 
Meuse et sur la route de Namur à Gi- 
vet, à 24 kilomètres de la première de 
ces deux villes. Dinant est une ville 
d'industrie, qui fabrique \e» produits 
les plus variesi : du drap, de la dentelle 
et du pain d'épice. Les environs en 
sont tres-piitoresques et riches en buts 
d'excursion, 2i7. — Population : de 
5000 à 6000 habitants. — Point d'hô- 
tels à citer. 

Diznmde , entre Fumes , Ypret et Nieu- 
port. Petite ville très-ancienne, dont 
l'église renferme un célèbre jubé, 242. 
— Population, 4oOO habitanu. 

DoUiain, 200. 

]hifrBl,ii6. 

Elewyt, 113. 

BsterbeelL, 83. 

Forêt, 83. 

Franohimont, 201 

Fnrne, 2. 

Band, capitale de la province de la Flan- 
dre orientale et ancien chef-lieu du 
département de l'Escaut. Gand est le 
point d'intersection des deux grande» 
lignes ferrées d'Anvers à Lille et d'Os- 
tende à la frontière prussienne.— Ca- 
fés : des Arcades, Suisse, de Bellevue, 
tous les trois sur la place d'Armes. — 
Casino ; 42.— fldlete : Koyal, de la Pos- 
te, place d'Armes; des Pays-Bas, mar- 
che aux Grains ; du comte d'Egmont, 
du Lion d'Or. — Monuments : Saint- 
Bavon, tableau de l'Agneau, chœur, 
crypte, les vingt-quatre chapelles, 33 
et 34; vieux cloître de Saint-Bavon, 
39; Saint-Michel, 41 ; Saint-Martin, 
41 ; Saint-Nicolas, 41 ; Saint-Pierre, 4 1 ; 
Béguinages, 4o ; hôtel de ville, 48 : bef- 
froi, 43 ; maison des Bateliers, 43 ; hô- 
tel Strenhuysen, 43 ; chftteau des com- 
tes de Flandre , 44 ; marché aux 
Poissons, 44 ; Gros Canon, 42 ; Grand- 
Théâtre, 43. — Musésy 39. — Physio- 
nomie de la ville, lî. — Population : 
100 000 habitents. — Promenadtit 42. 
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— Renseignements divers: Le prix des 
plftOM, an théâtre, qui est fuit beaa et 
fort bon , varie de i franc 50 centimes 
à A francs. — Le principal bureau de 
change est situé rue SaiuirMicbeL — 
Restaurants : Chapeau Kouge et café 
des Arcades.— Il v a à Gand plusieurs 
sociétés par(tci«ltèr0« et de nombreu- 
ses collections artistiques, toutes libé- 
ralement ouvertes aux étrangers. — 
Territoire, Si.— Vigilantes :k i franc 
l'heure et i franc so centimes la 
course. 

e«mbtoiix, 224. 

Xal, petite ville située sur le chemin de 
fer du midi, c'est-à-dire sur la route de 
France, à environ 12 kilomètres de 
Bruxelles. La giande curiosité de cette 
ville est la petite Vierge miraculeuse 
chantée par Juste l.ipse, et qui pare 
les boulets avec un pan de jupe, 83. — 
Hôtels : des Pays-Bas, du duc de Bra- 
bant. — Population : de 5 à 6000 ha- 
bitants. 

lan (grotte de), 217.' 

lasaélt, 182. 

Xètels. Nous donnons à chaque ville le 
détail des principaux et des meilleurs. 
Le prix moyen y est uniformément 
de 2 fr. 50 cent, à 3 fr. lé dîner ( sans 
le vin ), de 1 à 2 fr. : la chambre ; dé- 
jeuner ad libitum. Mais si Ton voulait 
voyager en pèlerin ou en artiste, à pied 
ou le sac sur le dod , d'abord on n'au- 
rait point de péao^e aux barrières , et 
ensuite on aurait, dans les auberges des 
pe*ites villes ou villages, le souper, le 
coucher et le déjeuner au modeste taux 
de 1 franc 20 centimes, non compris, 
il est vrai, le trinkgeld pour la (iUe, qui 
se trouve souvent un robuste gaillard 
barbu de cinq pieds huit pouces. Dans 
les vrais bôieis , la consommation du 
vin augmentera d'environ 3 francs la 
dépense de la journée : demi-bouteilie 
le matin et demi-bouteille le soir. Ce 
que Ton dit de la difficoUé de se pro- 
curer de la bière en Belgique dans les 
bitnnes niûiions n'a rien absolument 
d'exagéré. M. Théophile Gautier ra- 
conte, dans ses Zigzags, que, étant 
descendu dans un des meilleurs hôtels 
de Bruxelles, il lui prit la fantaisie fort 
innocente et fort concevable de Taire 
connaissance avec la bière du pays. 
L'hôtelier, s'entendant demander du 
faro, devint pourpre de honte, ni plus 
ni moins qu'une Anglaise devant qui 
Ton dirait cuisse, et non jambe de 
poulet, et, ni pour or, ni pour argent. 



il ne voulut entendre à la requête du 
touriste. Enfin, de guerre lasse, et par 
manière de composition amiable, il 
chuchota à l'oreille du voyageur : « Si 
vous tenez encore à votre idée de faro, 
je vous en pt3rterai cette nuit dana vo- 
tre chambre ; mais c'est à la condition 
que vous n'en direz rien ! » Ceci n'est 
point une boutade fantaisiste, et la vé- 
rité est qu'à l'hôtel de Suède, où se 
passait cette scène, ni dans ancan des 
grands hôtels de Bruxelles ou des au- 
tres grandes ville» belges, je n'ai ja- 
mais vu aucune bière sur les tables, si 
ce n'est peut-être de l'aie d'Ecosse et 
autre« produits brassés de luxe. C'est 
un travers, sans doute, mais il est très- 
réel, et il faut s'y soumettre; car, pour 
Dieu, gardez-vous d'être mal avec le 
mes««er aubergiste •* c'est de quoi em- 
poisonner tout un voyage d'agrément. 
Puis , enfin , il faut soutenir nos pro- 
duits vinicoles. que les légisiatores et 
tous les pouvoirs abandonnent. Si l'on 
veut de la bière, il faut l'aller boire 
aux établissementa ad hoc, c'est-à-dire 
à l'esuminet. Là, vous retrouverez la 
Belgique pure, et tout le pittoresque 
brouhaha d'une tabagie flamande. 

Hny, 211. 

Isqva, 83. 

Izelles, petit village situé dans une om- 
breuse et agréable vallée, à moins d'une 
demi-lieue de Bruxelles, et la prome- 
nade favorite des Bruxellois, le diman- 
che et dans les jours de kermesses. 
Ixelles contient de célèbres guin- 
guettes entourées de charmillea. où 
un tout autre amour que celui oe la 
bière entraîne de nombreux visiteurs, 
et dont les plus fameuses ont nom : le 
Casino, la Maison Blanche, la Belle 
Vue, le Petit Château et les Champs- 
Elysées, 83. 

Joslenyllle (château de)^ 200. 

IiMlLen (château de), le Saint-Cloud 
de la monarchie belge. Indépendam- 
ment du palais et du parc, l'église offre 
quelque intérêt. Elle renferme d'assez 
bonnes toiles, et recevra prochaine- 
ment devant l'autel de la Vierge, selon 
les volontés dernières de cette prin- 
cesse, le tombeau de la feue reine 
Louise d'Orléans. Le cimetière de Lae- 
ken renferme, dans un petit temple 
fermé de portes de bronze, une statue 
de Malibran, par Guillaunoe €eefs, 
110. 

182. 
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Liège, 183. — Cafés restaurant» : de 
Belle Vue, au Thier ne la Fontaine ; 
du Midi, rue de la Comédie ; Litté- 
raire^ du Point de Vue, place de la 
Comédie, 188; Grétry , rue Basse- 
Sauvenière ; des Deux Fontaines, rue 
Haute-Sauvenière : Grec, place Verte ; 
de la Liberté, ibidem ; de la Grande- 
Place , de la Place d'Armes , place 
Saint- Lambert; Bruxellois, rue Sou- 
verain-Pont; delà Cour, Outre-Meuse, 

— Caractère et mœurs des Liégeois , 
195. — Environs , I96. — La vieille 
Montagne , 198. ~ Hôtels : de l'Aigle 
Noire, rue Feronstree; d'Allemagne, 
sur la Batte; d'Angleterre, de Belgi- 
que, place de la Comédie ; de Brabani, 
rue Hongrée ; du Commerce , rue de 
l'Université ; de rFurope, rue Sœurs 
de Hasque ; de Flandre, rue du Pont- 
d'Avoi : de France , rue du Dragon 
d'Or. 11 y a encore les hôtels plus mo- 
destes : du Grand-Cerf, rue du Dra- 
gon d'Or; de Hollande, rue Saint-Gan- 
gulphe ; du Lièvre, sur la Balte ; de la 
Paix, derrière le Palais ; du Pavillon 
anglais , place Saint-Lambert ; du 
Çrand-Monarque , des Pays-Bas, du 
petit Pavillon anglaiït. de la Pomme- 
iette, rue Souverain-Pont. — Monu- 

. ments : Saint-Paul, i85 ; Saint-Jacques, 
186; Saint-Denis, 192: Sainte-Croix, 
192; Saint-Antoine, 192; Saint-Ser- 
vais, 192; Sainte-Marguerite, 192; 
Saint-Umbert, 193; Hôtel de ville, 
193; Université, 193; Palais du prince- 
évèque, 187 ; Palais de Justice, 187 ; 
Théâtre, 187 ; passage Lemonnier, 187 ; 
Carillon, 187 ; statue de Grétry, i87 
et 193 ; le Perron, 188; citadelle, 194. 

— Physionomie de la «iW«, I84. — 
Place : du marché, 188. — Ponts, I94. 

— Population : environ 75 000 habi- 
tants. — Promenades, 194. — Rensei- 
gnements divers : Le prix des places 
au Grand-Théâtre varie de 1 franc 
25 centimes à 3 francs. — Change de 
monnaie, passage Lemonnier. — So- 
ciétés particulières : d'Emulation , 
d'Agrément, Sainte-Cécile, du Casino. 

— Voitures publiques : bateaux à va- 
peur, tous les jours, pour Namur et 
Dinant , et Maêstricht , par la Meuse ; 
barquess sur l'Ourthe pour aller visiter 
la grotte de Tilf ; cliemlns de fer pour 
Verviers et la frontière prussienne, 
Louvain, Malines, Bruxelles, Anvers, 
Namur, Mon s et Valenciennes. 

Lierre, ii4. 

Limbonrg, 200. 

Lockereii,43. — H(//e2â : de la Poste, 



des Quatre-Sceanx. — Industrie : ville 
très -manufacturière. — Population: 
20 000 habitants. 

Loadon, i82. 

LovTain, 176. ~ Cafés : Us principaux 
cafés sont : le Frascati, les cafés du 
Commerce et de T Europe, sur la place 
d'Armes, et le café Philosophique. -~ 
Hôtels : Les principaux hôtels de cette 
ville sont le Sauvage, sur le marché 
au Beurre; l'hôtel de Suède, rue de 
Diest; l'hôtel de l'impératrice, marché 
au Foin ; l'hôtel de la Cour de Mons, 
marché au Poisson. Il y a encore les 
hôtelleries de l'Aigle noir et du Mou- 
ton blanc. — Maison remarquable : 
inscription énigmatique, 181. — Mo- 
numents : Hôtel de ville, 177 ; Saint- 
Pierre, 178; Sainte-Gertrude , 179; 
Saint-Michel, 179 ; Saint-Quentin, 180; 
Saint- Jacques, I80. — Musée : Galerie 
particulière de M. Van der Schricken, 
180, — Ptiyswnomie de la ville, 178 

— Population : 25 000 habitants. — 
Sociétés particulières : la Grande So- 
ciété, rue du Canal, et la Société de 
Frascati. — Théâtre : Il y a un théâtre 
où la troupe d'Anvers vient quelquefois 
donner des représentations. 

■alines, 46. — Cafés : Le café le plus 
respectable est le café Belge, situé sur 
la Grande-Place. — Hôtels : Les meil^ 
leurs hôtels sont ceux de Saint-An- 
toine et de Saint-Jacques ; puis vien- 
nent ceux de la Grue et du Brabant. 
lia table d'hôte y est servie habituel- 
lement à une heure, suivant l'usage 
du bon vieux temps. — Industrie, 
47. — Instruction publique : Aca- 
démie de dessin, jardin botanique. 

— Monuments : Saint llombaud, 47; 
Notre-Dame, 47; Sain t- Jean , 47; 
Sainte -Catherine, 48 ; Notre-Dame 
d'Hanswick, 48 ; grand séminaire, 48; 
Béguinage, 48; halle, 48; prison, 49. 

— Physionomie de la ville , 46. — Po- 
pulation : 25 OOtf habitants. - Société 
particulière : la Constance, oh les 
étrangers s<>nt admis. — Théâtre : il y 
a à Malines un théâtre où la troupe 
d'Anvers vient donner des représenta- 
tions deux ou trois fois le mois. Prix 
des places variant de 1 franc à 
2 francs 50 centimes. ~- Voitures pu- 
bliques : service de vigilantes. 

Malmédy, 208. 

■arobe, 220. 

■arches, 212. 

■•leBl»eek. 
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■•B-FUiflr (plaine de), 1 1 1. 

, chef-lieu de la province du Hai- 
naiit et ancien chef-liett dv déparie- 
ment de Jemmapes. Place forte bai- 
gnée par la petite rivière de la Trouille, 
et située à 60 kilomètres de Bruxelles, 
48 de Tournai, et 28 de Valenciennes. 
Cette ville , fort ancienne , tire sa 
principale richesse des houillères , 
carrières , produits agricoles du terri- 
toire qui l'entoure. Elle ne compte 
que peu de monuments dignes de flxer 
l'attention du voyageur; mais ceux 
qu'elle possède, et entre autres Té- 
gUse cathédrale de Sainte -Waudru , 
sont remarquables. — Bassin houil- 
1er : le Borinage , 232. — Bibliothè- 

gue assez importante, ouverte au pu- 
lic tous les jours. — Cafés : Pierrard, 
sur la Grande-Place . qui est aussi un 
restaurant; de la Gaieté, de l'Union.— 
Fêtes : kermesses , Lumeçon , 229. — 
Hôtels : delà Couronne, Grande-Place ; 
c'est le meilleur. Ceux de Bavière et 
de l'Aigle noire sont aussi très-remar- 
quHbles. — Monuments : Cathédrale, 
227; Sainte-Elisabeth, 227; Hôtel de 
ville , 228 ; beffroi , 228 ; grande bou- 
cheriej232; théâtre, 228. La salle est 
belle; on y joue une partie de l'année 
seulement , les dimanches et les jeu- 
dis. — Statue d'Orlando Lassus, 232. 
Musée, 228. — Physionomie dé la 
ville, 226. — Population : environ 
30 000 habitants. — Soc<e7e« particu- 
Hères : de l'Amitié, de l'Harmonie, des 
Archers.— Vigilantes à i franc la 
course. 

Mamur. Place forte, située au confluent 
de Sambre-et-Mense, à 56 kilomètres 
de Bruxelles, et 40 kilomètres de 
l.iége; chef-lieu de la province de 
Namur. — Bateaux à vajteur : départ 
tous les jours pour Liège et Dinant 
par la Meuse. — Cafés : Suisse et du 
Commerce, place d'Armes.— Chemins 
dé fer pour la France , par Mons et 
Valenciennes ; pour Liège et la fron- 
tière de Prusse. On peut aussi rentrer 
en France par bateau à vapeur et 
diligences, vta Dinant, Givet et Mé- 
zières. — Confluent de Sombre -et- 
Meuse , 2i2. — Diligences: Van Gend 
et autres pour toutes les directions. 
— Hôtels : Le plus renommé est 
celui d'Harscamp, me de Louvain. 
L'hôtel de Hollande, place du Specta- 
cle, celui de Flandre, rue des Fos- 
sés , celui de Bellevue , rue de 
Bruxelles, sont aussi très-recomman- 
dables. — Monuments s Cathédrale , 



213; Saint-Loup, 3i4 ; Notre-Dame, 
215; citadelle. 2i3. — Population; 
environ 25 000 habitants. — Prome- 
nades, 215. — Sociétés particulier 
res : le Casino, les Champs-Elysées, 
les Amis-Réunis. Les étrangers ont 
grandement à se louer de l'h09pitalité 
obligeante que leur accordent ces 
réunions , 215. — Théâtre : médiocre 
et ne joue qu'en hiver. 

Herwind», 182. 

mevport, 2. 

nvellos, chef-liea d'un arrondisse- 
ment de la province de Brabant. Pe- 
tite ville autrefois très-peuplée, au- 
jourd'hui réduite à un tiers environ 
de ces 30000 habitants qu'elle comp- 
tait au XVI* siècle; peu vivante. Elle 
possède quelques monuments. Elle 
est traversée par la route de Bruxelles 
à Mons, et se trouve à peu près à 
égale distance de ces deux villes, 225. 

Ostende, 3. — Bains : Il y a des étés 
oh, du i*r juillet au 30 septembre, plus 
de 40 000 personaes passent sur la 
plage d'Ostende. Le règlement porte 
en substance que nul n'y sera aamis, 
s'il n'est vêtu (le pantalon et la blouse 
courte ad hoc se trouvent à Tadmi- 
nistration des bains) ; qu'aucun hom- 
me ne pénétrera dans le carr» réservé 
aux dames et désigné par le poteau 
qui porte cette inscription : Bad 
plaets vor te vrouweti; que le prix 
d'un bain, y compris la voiture qui 
y mène, est fixé à 70 centimes par 
personne, à moins d'être plusieurs 
dans la même voiture, auquel cas le 
prix décroît. Le même règlement dé- 
termine jusqu'où les voitures pourront 
s'avancer dans la mer , de façon à 
garantir toute sécurité aux baigneurs, 
7. — Cafés : Les meilleurs cafés sont 
ceux du Commerce, de la Concorde, 
le Grand- Café, du Phare, du Pavillon 
Hamers. — Canots à volonté poui^ 
aller en mer. — Casino : Le Casino 
est ouvert aux étrangers sans rétri- 
bution, sur la présentation a*un mem- 
bre, habituellement l'hôtelier ches le- 
3uel on est descendu, 9. — Chemins 
e fer pour Bruges, Gand, Bruxelles, 
et pour toute la Belgique par embran- 
chemente. ^ Digue, 4.— Diligences : 
Van Gend et Cie pour rentrer en 
France pur Nieuport, Fume et Dun- 
kerque. — Chrève , 4. — Hôtels : l.es 
principaux hôtels d'Ostende sont ceux 
d'Allemagne, des Bains, de la Cour 
impériale, de Flandre, de la Rose, du 
Lion d'or, l'hôtel Anglais, etc. On 
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trouvera de plus des logements garnis 
dans presque toutes les maisons. — 
Mœurs, coutumes, divertissement g : 
mendianiSy 8 ; marchands, 9 ; prome- 
nades en mer, u ; la vie à Ostende, 10. 
La vie est un peu chère , à cause du 
chômage forcé des hôt«ls pendant neuf 
mois de l'année. — Parcs a*jx huitres 
et nux homards, 13. — Physionomie 
de lavflle^ 3.— Population : 14 000 à 
15 000 habitants. — Port : le duc de 
Brabant, 14 et i5. — Siykens, 17. •— 
Théâtre, 10. — Vigilantes à 1 franc 
la course. 

OvarglieiDi, 83. 

Fepinstor. Bourg situé dans la vallée 
de la Vesdre , sur* le chemin de fer 
de Liège à la frontière de Prusse , 
où il y a des fabriques de drap impor- 
tantes C'est à Pepiiister qu'un quitte 
le raiiway pour se rendre à Spa , dis- 
tant de 8 kilomètres. On y trouve des 
omnibus correspondant Hvec les trains 
du chemin de fer, pour conduire les 
voyageurs à cette célèbre résidence 
thermale, 'iOO, 

Ferek, us. 

Prix de la vie an Belgique. Un auteur 
anglais a pris le soin de calculer et 
d'indiquer approximativement ce que 
|)eut coûter une année de résidence 
dans l'une des grandes villes de Bel- 
gique, ses évaluaiions étant basées 
sur une famille de trois personnes. 
Ces indicaiions pouvant avoir leur 
utilité, nous les reproduisons, en fai- 
sant observer aue l'auteur a en vue 
une famille anglaise , c'esuà-dire une 
collection d'individus consommant en 
moyenne un grand tiers de plus qu'on 
ne fait en France ; c'est dire que le 
biiduet, à rarticle denrées, devra être 
réduit pour une famille française dans 
une uroporti'in correspondante. En 
voici les articles : 

Loyer et impôts 1 lOO fr. 

l>tneretvin 2400 

Déjeuner et thé 360 

<:harbon 150 

Eclairage 140 

Rlanchistiave 300 

Cages de domestique 260 

Dépenses diverses 4oo 

Total 5110 fr. 

Calculé en détail , le prix des denrées 
est à peu près le même que dans nos 
villes de deuxième et de troisième 
^)rdre, plutôt au-dessous qu'an-dessus. 
Dans les hôtelS; le prix de la bouteille 



devin varie de 3 à 3 francs, suivant 
l'importance de l'établissement. 

anatre-PUs-lyman (château des), 999. 

Qnineampoix, 197. 

loohe-Bayard (Mi), 217. 

loseiidael (abbaye de)^ 114. 

Saint-Hvbart, 222. 

Saint-Josse-ten-Mooda, 83. 

Salnt-Mioolâfl , 45. - Académies : de 
dessin , de musique. — Foires . il s'y 
tient le jeudi un marché fameux. ~ 
Hôtels : des Ou&ire-Sceaux , de la 
Pomme d'Or.-Pojwte/ion; 20 000 ha- 
bitants. 

Saint-Trand; 192.-- Hôtels : de l'Eu- 
rope, du Sauvage, du Brabant. - Po- 
pulation : de 11 à 13 000 habitants. 

Barnson, 212. 

SaveBtIiam , à 6 kilomètres de Bruxel- 
les , près de la chaussée de l.ouvain , 
S>Ksède le fameux Yan Dyck ( Saint' 
artin), dont nous avons dit l'ori- 
gine, 83. — Populatioti : 2000 habi- 
tants. 

SobaarbaclL, 83. 
8clayii,3ii. 
Sempst, 113. 
Saraing, 210. 
8oiKiiie8,226. 

Spa, célèbre village thermal situé dans 
un pli boisé des Ardennes , à 50 kilo- 
mètres d'Aix-la-Chapelle et à 32 de 
Liège, par Pépin ster. Les eaux ferru- 
gineuses et gazeuses de Spa «ont II 
seule souice de fortune, et même la 
seule raison d'existence de ce bourg . 
peu peuplé par rapport à son étendue 
et abandonné en hiver, 301. — Buveurs 
illustres y Wl.^ Chevaux et voitures : 
Un cheval se loue d'habitude 2 francs 
pour les trois heures delà promenade 
du matin, et 5 on 6 francs pour la 
journée, l.e prix de location aes voi- 
tures se détermine de gré à gré. — 
Environs : cascade du Crand-Coo , 
208; cavernes de Remouchamps, 208; 
salle des ruines, 209 ; cascades de la 
Hoigne, 209. — Histoire. 201. — Ho- 
tels : Les meilleurs hôtels de Spa. 
qui en est plein, sont :1e Grand-Hôtel, 
les hôtels de Bellevue, d'Orange, dc 
Lorraine, du Lion d'Or, de Flandre, 
d'York, des Pays-Bas, au Prince de 
Galles. Plus modestes sont ceux dt- 
l'Europe, du Limboug, Tbôtel Suist^e 
et quelques autres. Le prix du dfner 
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j varie de i Hraoc SO ceotimea à 
3 francs. Le prix aes lugemeDis dé- 
pend de la plus ou moins grande 
affluente d'étrangers, ta majorité , 
pour ne pas dire l'uniTersaiité des 
habitante, i«>uent leurs appartements 
en garni. — Plaisirs , emploi du 
temps. 205. Voici l'ordinaire de la vie 
des baigneurs à Spa. Entre six et 
sept heures du malin, commencent les 
promenade:» aux différentes sources, 
a pied, k cheval ou en voilure. On 
visite ordinairement les trois princi- 
fialKS sources qui sont en même temps 
des buts de promenade, la Géronstère, 
la Sauveniere» le Tonnelet, dans un 
espace de trois heures. A neuf heures 
a lieu le retour, auquel succède le 
déjeuner suivi lui-même d'une pro- 
nienudc dans la ville, de l'hygiénique 
partie de billard ou de la lecture des 
feuilles publiques. A onze heures, on 
va au concert ou on fait une vi>ite à 
la banque des jeux, comme acteur ou 
comme curieux ; ce dernier rôle est 
de l)eaucoup le plus prudent. I.e dtner 
se sert à trois uu cinq heures. Après 
le dtner vient le spectacle ou le bal , 
au sortir desquels il est rare qu'on ne 
fasse pas quelque nouvelle visite à la 
Banque. Les \aléiudinaires ou gens 
peu amis des pUisirs bruyants ou 
mondains passent leur soirée en 4!au- 
serie ou en jeux de si.ciéié. A certains 
jours on organise den trains de plai- 
air à cheval, en vt»iture ou à ânes, à 
Theux, à Coo, à Malmedy, à llemou- 
champs et à tous les sites charmants 
qui environnent Spa. Le<( bals se don- 
nent d'habitude les merci edis et sa- 
medis; les concerts ont lieu deux fois 
par semaine. Deux ou trois courses de 
chevaux données dans la saison iher- 
maleconiribuent, avec les dangereuses 
séductions du trente et quarante, à 
animer singulièrement la résidence 
de Spa.— Sources, 2o4. 

8tavel«t, 208. 

Steen (château de', il 3. 

TenB«llde, *A.-Colleotions de M. Schel- 
lekens et de Mme Terlinden, 45. — 
Hôtels : de l'Aigle, de la Demi-Lune. 
— M'iison remarquable : maison de 
Téniers, 45. -- Monuments : hôtel de 
ville, 44 ; collégiale, 4S.— Population: 
8 à 10 000 hahitanis. — Vottures pu- 
bliques : pour Lockeren et pour Samt^ 
Nicolas. 

Tervneren , village agréable situé à 
16 kilomètres de Bruxelles, et but de 



promenades fréquentes de la part des 
babiunts de cette ville. Le cardinal 
Granvelle y avait sa villa. Saint Hu- 
bert y hàtit un château magnifique, 
aujoura'hui détruit, mais dont le parc 
reste avec de beaux jardins italiens 
oii s'élève le Pavillon de Terrxteren, 
don de la nation au prince d'Orange, 
qui date du temps où la Belgique (or- 
mait avec la Hollande le royaume des 
Pays-Bas Ce pavillon est très-sonip- 
tueusemenl meublé et mérite une vi- 
site du touriste. Il y aà Tervuereu des 
auberges passables, dont les princi- 
pales sont : le Kenard, l'Empereur, le 
Miroir. 85. 

.Theiiz^2oi. 

TUf, 198. 

Tirlemont , i8i. — Hôtels : de Flandre, 
du Plat d'Etain, du Noble. — Monu- 
ment : Saint-Germain, 182. — Socié- 
tés : Belge, de lecture. 

Tonrnai. sur l'Escaut, seconde ville de 
la province du Hainaut, station de 
l'embranchement transversal du che- 
min de fer qui relie les deux grandes 
lignes d'Anvers à Lille et à Valencien- 
nes par Courtrai et Mons. Tournai est 
à 40 kilomètres de Mons et à 24 de 
Lille. Fort vieille ville, extrêmement 
manufacturière; elle excelle surtout 
dans la fabrication des tapis et dans 
toutes les espèces de tissage de coton, 
de lin et de laine. Tournai possède de 
remarquables monuments et une très- 
riche bibliothèque, 2J3. — Bihlinthè' 
que^ 235. — Cafés : de l'Europe, du 
Palais Royal; des Quatre parties du 
monde. Grande Place ; des Sept Ftoiles, 
de l'Amitié, rue Téie-d'or. —Change 
de m on', aie, Grande Place.— Château 
du prin'-e de Ligue, 235. — Hôtels : 
de rirapéralrice, rue des Maux ; de la 
Petite-Nef, du Singe d'Or. - Histoire^ 
233. — Industrie et commerce, 23.<>.— 
Monuments : Ca'hédiale , 233 ; Saint - 
Piat, 234 : Saint-Jacques, 234 ; Saint- 
Queutin. 234 ; beffroi, 234. — Musée, 
235. — Population : 30 00O habitants. 
— Théàlre. oh l'on joue trois fois par 
semaine en hiver, et dont le prix des 
places varie de i franc à 2 frstncs 
50 centimes. — Vigilantes à i franc 
la Courte. 

Trois-Fontalnes, 83 

Trol8-Toiirf (maison des), 113. 

Tornehovt, ii5. 

Yervlers, sur la Vesdre; station du che- 
min de fer de Liège à la froniière de 
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Prusse, à 24 kilomètres de I.iége; ville 
de mode industrie, où Ton se livre à 
la fobricatioD des draps, 199 ; Hôtels : 
d<fs Pays-Bas, de Londres, de France, 
mais et surtout bôiel de Flandre.— M- 
dwtriê , 200. — Monument : Station 
du chemin de fer pnisso-belge, 200. 
— Population : 24 000 habitants. — 
Théâtre où l'on joue deux t'ois la se- 
maine en hiver. — Voitures : Il y a à 
Yervîers nn service de vigilantes dont 
le prix n'est que de 50 centimes la 
course et i franc l'heure. 

Yiciiz-llien, ii6. 

TlgUantM. Ce sont les fiacres et les ci- 
Udines belges. On en trouvera station- 
nant, concurremment avec des omni- 
bus, aux embarcadères de toutes les 
principsles villes : Bruxelles, Anvers, 
Gand, Mali nés, Liège, Bruges, Lon- 
vain^ Ustende, Hons, etc. Elles sont en 
Kéneral fort propres, bien atteléOM et 
très-rapidement menées. Le prix cou- 
rant de ces voitures est de i franc la 
course et de l franc 50 centimes l'heu- 
re, si elles sont à un cheval; à deux 
chevaux, leur tarif est de i franc 50 cen- 
times et de 2 francs. Les courses extra 
muros et les trajets de nuit entraînent, 
comme chez nous, un excédant de prix, 
suivant une échelle toujours très-soi- 
guensemeni cah-ulée. Le prix que nouit 
venons d'énoncer est celui de Bruxel- 
les, il y a des localités oii il s'abaisse, 
et ainsi à Liège il n'est que de 50 cen- 
times la course ei de i franc par heure 
à un cheval ; de i franc et de t franc 
su cen limes m deux chevaux. 



Yilliers (abbaye de), 86. 
YilTOrde (pénitencier de), 112. 
Waremme, i82. 

Waterloo, 88. — Eglise, 89; sépultures 
anglaises, 90; épiuphes. 92; la jambe 
de lord Uxbridge, 93 ; Mont-Sain t-Je^n, 
97 : maison d'un guide, 94: aspect du 
champ de bataille, 99; arbre de ^'el- 
lington, iOO; Monument des alliés, loo; 
ferme d'Ougtiumont, 102 ; Haie-Sainte, 
103; la Belle- Alliance, i03; maison 
d'Kcosse, 103; ferme du Caillou, 103; 
Village de Planchenois, io3; funèbres 
souvenirs, io5 ; épisode de la campa- 
gne d'Anvers en 1832, lol ; les reli- 
ques, 107. 

Wavre-Sataite-Catlierine, iM. 

Wespelaer. Non loin de Louvain, dans la 
direction de Malines, est Wespelaer, 
station du chemin de fer, dont le parc, 
abondant en bosquets et en statues, a 
été chanté par Delille, et qui a le mérite 
de fournir aux bourgeois de Louvain et 
de Bruxelles un but agréable d'excur- 
sion, 85. 

Wes, 196. 

Willebroék, m, 

Tpres, sur l'Yperlée, place forte dépen- 
dant d« la Flandre occidentale, située 
à 40 kilomètres de Bruges. Ville ma- 
nufacturière , très-ancienne , ornée de 
monuments de quelque intérêt. Corn • 
munique par voitures avec Gourtrai et 
Gnnd ; f»ar l'Yperlée avec Nieuport. — 
Monuments : Halles . 242. — Popula- 
tion : 18 000 habitants. 
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Imprimerie de Cii. Lahure (ancienne maison Crapelcl] , 
rue de Vaugirard, 9 , près de TOdéon. 



